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Histore de la maison de Saxe-Cobourg-Gotha
es six premiers chapitres et l'introduction du présent travail sont, sauf les notes, une reproduction libre de l'ouvrage allemand , intitule : Das herzoglkhe Haus Sachsen- Coburg-Gotha. Seine Geschichte und gegenwàrtige Stellung in Europa, von D r Wilderich IV eick, Professùr an der Universitdt Freiburg. Carlsruhe, 1842, in-8°, pp. 269. Ce livre, cependant, provoqué par une circonstance extérieure, n'a que le mérite delà coordination des faits, de l'ordonnance des matières, et repose pour le fonds sur les travaux historiques de MM. Pôlitz, Lotz, Bottiger et autres. Ayant fait une élude minutieuse de notre sujet, nous avons eu souvent occasion de relever soit dans le texte, soit dans les
noies , des inexactitudes de l'original , d'y ajouter on de rcctiGer des détails, de modifier surtout ce qui pour le lecteur français pouvait manquer de précision ou de clarté. — Le résultat de nos propres recherches a été consigné dans les notes, pour autant qu'il nous semblait |K>uvoir offrir quelque intérêt, soit en lui-même , soit pour l'intelligence du texte.
Quant aux trois derniers chapitres, traitant de l'époque contemporaine, nous avons compulsé, avec discernement, les diverses monographies, almanachs, ConversaHon&lexka, journaux, dissertations juridiques, tableaux généalogiques, qui se trouvaient à notre disposition. Les notices biographiques sur S. A. S. le feu duc régnant de Saxe-Gobourg-Golha et sur S. M. le roi des Belges, ont en majeure partie été empruntées à la Biographie des hommes du jour de MM. Sarrut et Saint-Edme, comme nous avions tout lieu de croire leurs auteurs bien informés et consciencieux.
Les tableaux généalogiques ont été composés avec un soin extrême, et sont le fruit de recherches prolongées et de vérifications attentives.
On nous saura gré d'avoir donné en appendice une petite collection de lettres, adressées par le grand Frédéric et Voltaire à un membre de la famille de Saxc- Golha, et dignes, à plusieurs titres, de notre intérêt.
Elles ont été publiées pour la première fois par l'auteur du livre intitulé .Rambles and researches in Thuringian- Saxony, by J. Fr. Stanford (London, 1842).
Notre position pourrait donner lieu à la supposition que des renseignements particuliers sont venus en aide à nos efforts ; ne voulant point donner à notre livre un caractère qu'il n'a point, nous tenons à déclarer que toute communication privée a été étrangère à notre travail, que nos ressources ont été puisées uniquement (bus la bibliothèque dont nous sommes le gardien, et dans celle que tout habitant de Bruxelles a le droit d'aborder; enfin qu'en publiant cette histoire, nous avons agi propria motu elproprio marte.
Le lecteur jugera si nous avons écrit en vain panégyriste, ou si le sentiment national et la reconnaissance privée ne nous ont point fait négliger des considérations supérieures, la dignité de l'homme et celle de la science.
Bruxelles, le 30 janvier 18i6.
INTRODUCTION
a maison de Saxe et ses nombreuses branches datent leur histoire de rétablissement du margraviat de Misnie (allem.
Meissen) : c'est à partir de ce point qu'elle îf> traversant les siècles, étendu ses possessions et développé son influence politique.
En passant sous cette dynastie, le landgraviat de Thuringe,et plus tard le duché de Saxe, vinrent agrandir considérablement sa domination , assez restreinte dans l'origine. Attachée au territoire de la Saxe, la dignité de l'Electorat fut également transmise aux margraves de Misnie ; et insensiblement on finit par désigner sous la dénomination collective de .Saxe, tous les territoires qui leur étaient successivement échus.
Par ces agrandissements , le pays de Misnie, insi-
guidant dans le principe, finit par acquérir, ainsi que ses gouvernants, une haute influence dans le système général de la politique allemande, et la conserva pendant plusieurs siècles.
Dans le pays situé entre l'Elbe, la Mulde et la Saale, appelé plus lard la marche de Misnie 1 , nous voyons, dès les premiers siècles de notre ère, plusieurs tribus nomades, d'origine germanique, parmi lesquelles on peut avec quelque certitude désigner les Hemwtidures. Il est vraisemblable qu'au milieu du grand mouvement des nations de l'est vers l'ouest, au iv 8 siècle, la majeure partie de ce peuple aura suivi le courant; car à celte époque son nom même disparait pour faire place à celui des Tlioringietts ou Thuringiens, peuple déjà puissant.
Il est difficile de décider si, comme on l'a soutenu dernièrement encore , les Thuringiens ne formaient avec les Hcnnondurcs qu'un seul et même peuple; ou si, Visigollis d'origine, ils étaient venus s'emparer du territoire que ces derniers occupaient avant eux. 11 est certain toutefois que la dénomination de Thuringiens doit être envisagée comme embrassant collectivement un grand nombre de peuplades , et que c'est cette nation, d'origine germanique, qui, la première après ces migrations, se constitua des demeures fixes et des
' Celle dénomination u'in<li<|uc plu» aujourd'hui <|u'uq enrôle du royaume de Saxe. I.'ancko bourg de Ncissen, dont la marche a tiré son nom, n'e»l plus 'lujonrd'hui qu'une ville de 0 à 7,<XK) a rue* . lenomuice |tar *e* fabrique» de |Mircelaine et renfermant encore de» monument» intéressants louchant l'histoire de la Saxe, comme la cathédrale, et les tombeaux d'un jrand nombre de Huiices de celte maison.
institutions politiques régulières dans la Germanie centrale.
Par suite du développement de sa puissance, développement qui se fait remarquer dès l'an 426, ce royaume, dont les princes avaient leur résidence à Scheidingcn, ne pouvait éviter des collisions avec les Francs, dont les frontières s'étaient étendues jusqu'au delà du Rhin, dans le pays des Galtes. Ces combats continuels contre les Francs, qui plus d'une fois avaient eu les Saxons pour alliés, se terminèrent par la ruine du royaume des Thuringiens en 831, à laquelle contribuèrent surtout les successeurs de Clovis. Ce ne fut plus dès lors qu'une province franque, administrée par des comtes •. Mais avec la Thuringe tomba le rempart qui défendait la Germanie contre les Slaves, dont les irruptions prenaient de jour en jour un caractère plus menaçant. Déjà, en 528, les Sorabes, venant du nord-ouest et appartenant à la race esclavonne, avaient franchi l'Elbe ; et dès 534, ils étaient établis dans le pays arrosé par l'Elbe, la Muldc et la Saale, qui prit alors le nom de Sworbie (Sorabia). L'invasion de ces peuplades csclavonnes (vénèdes) avait pénétré bien avant dans l'intérieur de la Germanie ; car divisées qu'elles étaient en une foule de branches, telles que celles de Lusiz, Daleminci, Milzien, Siufl, W ilzen, Luitizi, Hcvel, Czechen, et d'autres, nous les voyons envahir les provinces germaniques depuis les bords de la mer Baltique
'On culcod aujourd'hui, par la Thuriuce. le pajs situé entre la Iles*<-, la Sjale, ic Hanovre, le Brun»wick cl le nord-rjl <lela Bavière.
jusqu'au golfe Adriatique; et même quelques-unes de ces hordes tentèrent de se fixer dans le Lunebourg et dans les environs de la Rezat, de l'Aisch et du Mein. Il est vrai que plus tard, à ce qu'il est rapporté dans l'histoire de S*. Boniface et de Charleinagne, on engagea même quelques tribus à venir coloniser 1 intérieur de l'Allemagne : toujours est-il certain que les Sorabes, renommés par leurs talents agricoles et leur industrie, contribuèrent pour beaucoup à fertiliser le pays et à y établir des villes.
Des que les Sorabes furent installés, leurs différents chefs (parti) obtinrent chacun des lots de terrain plus ou moins étendus, qu'ils exploitèrent à leur gré. Il serait impossible, cependant, à cause des migrations fréquentes que leur faisaient subir des conflits incessants avec les Germains, d'assigner les limites de ces cantons, qu'ils nommaient zupanies. Nous savons pourtant qu'ils fondèrent, dans les environs de l'Elster, de la Pleisse, des deux Mulde et de la Ghemnitz, des colonies qui devinrent le berceau des villes de Leipzig, de Borna, de Zeitz, d'Altcnbourg , de Griroma, de Chemnitz, de Zwickau, et d'autres.
L'établissement le plus méridional des Sorabes était Saalfeld; Gobourg appartenait aux Germains. La ligne de démarcation suivait le cours de la Saale ; en sorte que les villes de Orla, de Géra, d'Orlamiindc, d'iéna, de Bembourg et de Weltin étaient sorabes ; tandis que celles deWeimar, de Suiza, de Naumbourg et de M ersebourg, étaient franques. Dans les environs d'Eilenbourg,dans la zupanie Quesici, les Sorabes possédaient
la forteresse de Gruna., et dans la zopanie Glomaci (aujourd'hui Lommatscb), celle deGana. L'histoire de ces contrées pendant plusieurs siècles se compose de la relation des hostilités incessantes et des combats que se livrèrent entr'euxles Allemands et les Sorabes ; toutefois il est à remarquer que les faits principaux répondent à l'époque des Carlovingiens, qui, en établissant les marches, avaient eu pour but, non-seulement de réprimer les révoltes fréquentes des Thuringicns, mais encore de se garantir contre l'invasion des Slaves. Ces marches* ou provinces limitrophes, étaient des territoires conquis sur les pays ennemis, et dont la défense militaire était confiée à un commandant nommé marc- (jraye. Quant à l'époque où elles furent établies, ainsi
saxonnes, il est presqu'impossible d'avoir des données positives à ce sujet. Au temps de Charlemagne, toute l'Allemagne orientale était protégée par un réseau de marches ; et dans le partage de l'empire des Francs entre les fils de Louis le Débonnaire, en 857, il est (ait mention expresse des marches de Thuringe et .de Saxe. En l'an 849, les documents de fépoque nous présentent , dans la Franconie orientale , Thachulf investi de la dignité de duc et comte de la frontière sorabe (dnx et cmnes limilia sornbici) ; c'est après sa mort (874), est-il dit, que les Sorabes et les Siufles, qui habitaient les bords de la Mulde, se révoltèrent, jusqu'à ce qu'enfin Luitbert, archevêque
* Ce mol Tlenl de raltenuml mark , qui Renifle frontière (de m?r*<>n. marquer, teloa V<n*lus)
de Mayence, les contraignit de nouveau à se soumettre.
Dès l'an 880, le comte Popon était margrave de la marche Sorabe, avec le titre de duc de Thuringe. Cependant les hostilités contre les Sorabcs recommençant de nouveau, il devint urgent d'élever, pour la défense des frontières, des châteaux et des tours, à la garde desquels fut préposé le comte du district.
Bien que , dès l'an 803 , Charlemagnc s'occupât avec beaucoup de succès d étendre la prépondérance de la Germanie jusqu'aux bords de l'Elbe, et qu'il eût déjà rendu tributaires les Wiltses, les Sorabes et les Czcques ; bien que, d'un autre côté, Louis le Germanique, fils de Louis le Débonnaire, eût pris les mesures les plus énergiques pour la défense des frontières, à la suite du fameux traité de Verdun (843) qui assurait l'indépendance de 1 Allemagne; la faiblesse et le désordre du gouvernement des derniers princes carlovingiens n'étaient point faits pour décourager des voisins belliqueux, alors surtout que, sous le règne d'ArnouIf de Carinthie et de son fils Louis l'Enfant, les Hongrois, excités par la politique imprudente du premier, étendaient leurs ravages jusqu'au centre de l'Allemagne. Quant à Conrad I er , élu roi des Allemands en 914, ses forces se trouvant divisées dans l'intérieur du royaume, il ne put pas lui-même opposer une digue suffisante aux incursions de ces hordes terribles.
Cette tâche était réservée à Henri le Saxon, que son prédécesseur Conrad, en mourant, avait désigné aux princes allemands, comme le plus capable de mettre le pays à l'abri des dangers intérieurs et des agressions
du dehors. Ce fut lui qui trouva le véritable moyen de dompter à la fois Hongrois et Sorabes et de faire jouir ses états du repos et de la sécurité qui leur étaient nécessaires. Il se mit à former et à dresser des troupes nouvelles et à construire des villes et des places fortes ; après quoi il entreprit, et continua de 924 à 932, une expédition contre les Slaves sur toute la ligne de la Bohême jusqu'à la mer Baltique. Il soumit successivement les Hévelliens ou Wiltscs et leur capitale Brannibor ( Brandebourg ) , les Rédariens et les Obotrites habitant plus au nord. Les Daleminciens, en Sorabie, forcés dans leur principale forteresse de Gana entre Lommatsch et Meissen, reconnurent la puissance de ses armes et lui abandonnèrent leurs villes et leurs citadelles. Après avoir fratichi l'Elbe pour attaquer les Milziens, alliés des Bohèmes, il dirigea son armée contre Prague et le duc Wenceslas, qui se rendirent et devinrent ses tributaires. C'est pour se défendre de ce côté, surtout contre les attaques des Milziens, peuple turbulent, habitant la contrée qu'on appela depuis la Lusace supérieure (Oberlausitt), que le roi Henri l'Oiseleur établit la marche de Misnie, du nom d'une petite rivière, la Mcisse (Misnia), et y comprit tout le pays situé entre l'Elbe et la Mulde 4 . Bien que la population se germanisât pour ainsi dire, grâce à des
4 Ditmar de Mersebourg, né en 070, mort en1018,dil dam sa chronique, 1. 1 : « Hic montera nnum, juxta Albltn posltnm, excoluit; ibi urbem faciens, cui de rivoquodam, qui in septentrional! parte ejnsdcm Huit, nomen Misni imposait, quam, ut bodie in utu habetur, pnesidii* et impositionibus cateris munirit. »
Ces termes font plutôt supposer l'établissement d'un hurgraTiat que celui d'un margraviat.
immigrations nombreuses et aux mœurs quelles introduisaient, les Sorabes n'en conservèrent pas moins leurs anciennes possessions, surtout dans le pays plat; car la noblesse, s'étant volontairement soumise, fut réintégrée dans ses fiefs, tandis que les classes inférieures devinrent les serfs des vainqueurs. Aujourd'hui même, on retrouve encore dans les noms de beaucoup de familles d'une ancienne noblesse la trace de leur origine esclavonne. Toutefois, il est à remarquer qu'on ne découvre nulle part le nom du nouveau margrave ; ce qui a fait croire à plusieurs historiens que le château de Mcissen, qui avait une garnison et un gouverneur (burgrave), n'était pas encore alors (928) le siège d'un margrave, et que Henri, tout en décidant l'établissement d'un margraviat , avait ajourne l'exécution de ce projet; ou que, du moins, le margrave était revêtu de quelque dignité plus élevée, qui aurait fait négliger ce titre, encore insignifiant à cette époque. Quoi qu'il en soit, on s'accorde généralement à faire dater de l'an 928 l'institution de la marche de Misnie.
Après la soumission des Esclavons. Henri tourna ses armes contre les Hongrois (932), qui réclamaient le tribut auquel on s'était obligé neuf ans auparavant, mais qui leur fut, maintenant, fièrement refusé. La défaite complète ' qu'ils essuyèrent à la b&tuille de Keuschberg, près de Mersebourg, délivra l'Allemagne de ses principaux ennemis, et consolida l'établissement des marches de Misnie et de la Saxe septentrionale; Henri avait fondé cette dernière à Salzwedel, à la suite de sa victoire sur les Hévelliens. En 965*
XT
Othon I er , fils de Henri, institua pour la marche de Misnie l'évêché qui porte ce nom, et pour la Thurioge septentrionale et méridionale, en 968, ceux de Mersebourg et de Zeilz. Celui-ci fut plus tard (1029) transféré à Naumbourg. Ces trois évêchés ressor tissaient à l'archevêché de Magdebourg. Quant au gouvernement des territoires enlevés aux Sorabes, une partie échut à 1 empereur d'Allemagne, une autre fut abandonnée au margrave de Misnie, et la troisième au siège épiscopal qui venait d'être établi. La division en zupanies qu'avaient créée les Sorabes disparut, et fut remplacée par celle en cantons (gauen) ; en sorte que le margraviat de Misnie comprit, sur la rive gauche de l'Elbe, les cantons Da le minci », dans lequel se trouvaient les villes de Lommatsch, Dôboln, Muge In, Strehla, Zehren, Riesa, Meissen ; Nisani et Ghutici, renfermant les villes deLôbda, Pester witz, Kostebaude, Bricsnitz, Dresin (Dresde). Au delà de l'Elbe, entre ce fleuve, la Bohème, la Lusace inférieure et le Bobcr, se trouvaient les districts de Budissin (Bauzen), de Gorelitz et de Zagost.
Si les documents historiques que nous possédons ne suffisent pas pour nous faire juger complètement des rapports qui existaient entre le margrave, les propriétaires et les vassaux de l'empire *, ni pour nous donner une idée exacte du droit public à cette époque, cependant on doit reconnaître les traces d'un com-
s « Tcutoolce Daltmrnci, slavonicc Glomaci. » I/cxprcwion Dalemcnci est expliquée par quelques auleun par Thalmenschtn (habitant» de la vallée).
« Il ne faut point perdre de vue le caractère de simple fonctionnaire impérial attaché d'abord à la dîgoité de margraviat.
mencement d'éducation politique dans quelques institutions d'un esprit vraiment germanique. Ainsi, par exemple, nous voyons qu'il y avait, entre le margrave et les vassaux, des conférences déterminées au sujet du ban dans les guerres contre les ennemis limitrophes; d'où l'on peut inférer que les vassaux exerçaient un droit de suffrage, du moins en matière de devoirs militaires. Ce qui donne à ces assemblées un caractère intéressant, c'est que, lorsque le margraviat fut devenu une dignité héréditaire, elles se développèrent et devinrent le berceau des diètes où se réunirent les grands vassaux séculiers et ecclésiastiques.
Malheureusement, des collisions continuelles entre les Slaves et les Allemands entravèrent le progrès du développement moral et intellectuel dans le pays de Misnie. surtout lorsqu'à près la mort d'Othon le Grand (7 mai 973), des querelles éclatèrent entre Othon II et Henri, duc de Bavière, lorsque le premier entreprit son expédition contre les Arabes dans l'Italie méridionale, et à la suite du malheureux événement de Basentello, le 15 juillet 982. Au milieu des différends qui avaient surgi entre l'empereur Othon et Henri de Bavière, celui-ci ayant invoqué le secours des ducs de Bohême et de Pologne, une armée bohème, commandée par un comte Dédon, fils d'un seigneur, cité dans la chronique de Ditmar sous le nom de Tfieodericus e tribu Buzici^ envahit la Thuringe inférieure, saccagea la ville de Zeilz, et pénétra jusqu'à Galbe, sur la Saale. Othon H étant mort (983), Henri fit valoir de nouveau ses prétentions contre Othon III, alors âgé de trois ans,
et sut rallier à sa cause les Bohèmes, les Polonais et les Obot rites. Sous la conduite de Wagion, une armée bohème attaqua Meissen en 984. pendant que le margrave, Riddag, se trouvait à Mersebourg, et s'étant emparée de la personne d'un vassal de Riddag, Frédéric d'Eilenbourg, elle parvint à s'introduire dans la ville. L'année suivante, Riddag mourut, et ce ne fut qu'Eckard, son successeur et son parent, qui reconquit la capitale, occupée par Boleslas de Bohême.
Il serait impossible de rappeler avec précision tous les margraves de Misnie depuis la fondation de celle dignité jusqu'à Conrad de Wettin, sous lequel elle devint héréditaire, c'est-à-dire depuis 928 jusqu'en 4423. On ne trouve, cà et là, que les noms de ceux qui se distinguèrent dans les combats que l'empereur d'Allemagne livrait tantôt à ses grands vassaux, tantôt aux ducs de Bohême et de Pologne, toujours prêts à empiéter sur le territoire de l'Allemagne. C'est à ce titre que l'histoire parle de Riddag que nous venons de nommer : il était probablement parent de son vassal, Frédéric d'Eilenbourg et du comte Dédon que nous avons vu saccager Zeitz, et qui, selon Ditmar de Mersebourg, son contemporain, appartenait à la maison de Buzici, étant, comme Frédéric, fds de Thierri de Buzici. Or il est généralement reconnu que ce dernier est un des ancêtres de la maison de Wettin, et dans la chronique du Petersberg il est qualifié de vit' eyreqiœ libertatis, ce qui signifie un prince libre et franc de toute dépendance féodale.
A Riddag succéda, non l'un de ses fils, mais Ec-
kard I» (985) , qui, depuis trois ans déjà, possédait le margraviat de la Thuringe méridionale (Zeitz).
Ce fut lui qui, accompagnant en Italie l'empereur Otbon III, s'empara du château St.-Ange; qui, après la mort d'Othon, prétendit à la couronne impériale et succomba comme rebelle sous les (ils du comte Siegfried de Nordheim, le 20 avril 1002. Après sa mort, Boleslas de Bohême s'introduisit de nouveau dans le pays de Misnie qu'il dévasta; et ce fut le comte Gunzelin, frère d'Eckard I er selon quelques-uns, mais plus probablement demi-frère de Boleslas même, qui y exerça l'autorité suprême. Hermann, l'un des fils d'Eckard, avait pris la fuite, et pendant plusieurs années, la Misnie fut livrée aux attaques et aux ravages des Polonais. Enfin, en 1010, une assemblée des princes décida la déposition de Gunzelin et investit du margraviat Hermann, fils d'Eckard. Mais au mépris de tous les traités, les Polonais en 1013, incendièrent la ville de Meissen ; et l'on rapporte que les femmes, ayant épuisé l'eau, jetèrent de l'hydromel sur les flammes.
Hermann mourut en 1032, et son frère Eckard II lui succéda jusqu'en 1046, où commença une guerre contre le duc Breteslas de Bohême.
Mais de plus grands désastres encore étaient réservés au pays de Misnie et à la Saxe entière.
Le trône impérial échut à Henri IV en 1056, ce prince imprudent et malheureux, qui par son arrogance provoqua, comme on sait, la haine violente des Saxons, et fit naître enfin la fameuse révolution d'où sortit celle longue série de malheurs dont Henri, devenu
meilleur plus tard, mais non plus heureux, fut accablé jusqu'à sa fin. Dans le vote auquel tous les princes allemands avaient pris part, Eckbert II, margrave de Misnie , s'était déclaré contre Henri : aussi se vitil forcé de céder son titre à Wratislas de Bohême A la vérité, il se réconcilia bien avec Henri IV, en 1087; mais évidemment la politique ambitieuse du margrave restait indécise; car nous le voyons, peu de temps après, figurer dans les rangs des ennemis de Henri et briguer sans relâche la dignité du margraviat. II alla même jusqu'à prétendre au trône d'Allemagne. Un congrès de princes qui se réunit à Quedlinbourg le déclara enfin déchu du margraviat et de toutes ses dignités ; mais il n'en poursuivit pas moins ses querelles avec ses nombreux ennemis jusqu'en 1090, où il pérît, suivant toute apparence, de la main de ses propres gens.
Le congrès de Quedlinbourg avait désigné pour lui succéder le comte Henri d'Eilenbourg , margrave de lOstmark (marche orientale)' depuis l'an 1084, épo-
7 Henri IV, pour récompr nscr les bon* services de Wratislas , qui gouverna la Bohême depuis 1061 à 1093, lui conféra en 1086 le (lire de roi.
» Les conquêtes faites sur le territoire de* Slaves a l'est de la marche de la Thuringe septentrionale (capitale Mersebourg) , Instituée entre 803 et 837, nécessitèrent l'eiahllssemcnl de la marshë orientale proprement dite. L>xten«mn qu'elle prit successivement, eut pour résultat d'amoindrir l'influence de la marche de Thuringe, dont le nom disparaît dès 704, et dont les parcelles finirent par devenir des fiefs héréditaires de quelques dynasties prépondérantes. La dénomination d'Oififwr* comprenait d'abord le pays d'Anhalt actuel , des parties du cercle de Wilienberg jusque dans les environs de Lelpaig et de Btlcem, enfin le territoire qnl fut nommé dans la suite la Basse-Lnsace ; mais, environ dès 1180, elle ne fut pras appliquée qu'a cette dernière province.
que où il avait succédé à son père, Oédon de Wettin*. Il mourut en 4403, laissant sa veuve enceinte d'un fils, Henri, surnommé le Posthume.
L'empereur conféra le margraviat de Misnie au comte Thimon, frère de Dédon et oncle du feu margrave, qui s'était distingué dans les guerres de Henri IV; mais Thimon, solennellement investi de cette dignité dans son camp, fut tué bientôt après, devant une place qu'il assiégeait ; et ses fils, Dédon et Conrad, firent valoir leurs prétentions à la dignité de leur père. Néanmoins , cette dignité leur fut vivement disputée par Gertrude, mère de Henri le Posthume, qui conserva au nom de son fils , à qui elle était due par droit de naissance, les rênes du gouvernement jusqu'à sa mort, en 1H7. En dépit des prétentions légitimes de Henri le Posthume, les fils de Thimon persistèrent à porter le litre de margraves de Misnie. Ils élevèrent d'abord des doutes sur la grossesse de Gertrude; ensuite, celle-ci ayant été constatée, ils contestèrent à Henri sa légitimité, prétendant qu'il était le fils d'un cuisinier, substitué à une fille qu'aurait eue Gertrude.
En H23, nous retrouvons le jeune margrave Henri, faisant cause commune avec Bucco de Halberstadt, en querelle avec Lothaire , duc de Saxe, et bientôt après, avec Conrad de Wettin , usurpateur de son titre. Fait
» Dédon de Weltin, que nous désignons dans U généalogie de cette maison sou» le nom de Dédon II, parait dan* les documenta de l'époque investi du titre de margrave de Misnie, ce qui a fait conclure avec beaucoup de raison, qu'il administra 1rs Étals de Misnie pendant la minorité d'Eckheri II.
prisonnier et incarcéré au château de Kirchberg , près d'Iéna, en 11 23, celui-ci recouvra sa liberté la même année, grâce à la mort de Henri, empoisonné à la fleur de l'âge. Toutefois il ne reprit pas immédiatement possession du margraviat ; car l'empereur Henri V venait de le transmettre à Wiprecht, comte de Groitsch, qui déjà possédait la Lusace supérieure et inférieure. Secondé par Lothaire de Saxe ,0 , et Albert, comte de Ballenstadt 11 , surnommé Y Ours, Conrad attaqua Wiprecht et le beau-père de celui-ci, Wratislas de Bohême, conquit la marche de Misnie, et en fut investi par Lothaire, son allié, qui était parvenu à l'empire après la mort d'Henri V, en 1423. Son frère aîné , Dédon , était mort en revenant de la Palestine ; Wiprecht de Groitsch, son dernier rival , mourut en 4124 dans le couvent de Pégau où , fatigué d'une vie sans cesse agitée , il avait échangé l'épée et la couronne princière contre l'habit de moine.
Dès ce moment , le margraviat de Misnie devint l apanage héréditaire de la maison de Wettin. Sur la foi de certains documents nationaux , mais assez récents, quelques historiens font dater ces événements de l'an 1127; mais des autorités étrangères et contemporaines montrent que la date de 4123 est plus réelle.
L'origine de cette illustre maison de Wettin, qui va
10 Comte de Supplinbourg et de Querfurt, nommé duc de Saxe, après la mort de Maguus (1106), dernier duc de la maison de Billung.
11 Margrave de Brandebourg, le même qui, plus tard, fut investi du duché de Saxe, dont le fameux Henri le Superbe de Bavière avait été dépossédé par rempereur Conrad III.
'« Il Pavait fondé en 1090. (Henken, &r»pf. rer. gtrm., t. I, p. 102.)
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désormais posséder sans interruption le margraviat de Misnio, a provoqué de nombreuses recherches de la part des généalogistes, et des historiens saxons , dont quelques-uns se sont signalés par une profonde érudition et par une critique savante ". Les uns la rattachent à Wittikind, le célèbre duc des Saxons, qui, dès l'an 787, disparait du théâtre de l'histoire; les autres ne remontent qu'au duc Burchard de Thuringe (Bucco ttuzicio), qui périt en 908 en combattant contre les Hongrois. Néanmoins, tout ce que l'on peut affirmer avec certitude , c'est que la souche est Théodoric , ou Thierri. de la maison de Buzici , qui vivait vers 983. L'héritage de ce vir egregiœ liberlatig était situé dans le Schwabengau " et dans le pays de Mansfeld, dont les comtes, plus tard, entrèrent en relation de parenté avec les Wettin. Près de là se trouvait le Hosgau, composé de divers comtés, dont l'un appartenait à Bio, qui, scion toute apparence, était le frère de Thierri. Ce comté, situé entre la Wipper, la Saale, le Salzsee, dans le pays de Mansfeld, et le Mildenbach, échut, grâce à 1 evèque Gisiler de Magdchourg , à Dédon , fils de Thierri , le même qui reconquit le burgraviat de Zorbici (Zœrbig), ancien fief de ses ancêtres.
,s Consulter sur l'histoire des comtes de Wettin, l'ouvrage suivant : Christ. Ceilarii origines et sucecssloncs comltum Weltinensium, ad Serenissimos nuque Saxonis duces et electores, qui ab illis omnes orti sunt, ex antiquis monuments deducls et illustrai», liai. 1007. 4.
" On entendait par le Schwabengau (canton de» Suives ou Sooabes) un district situé sur la rive gauche de la Saale, entre la Bode et la Wipper, affluents de la Saale, au nord du comté de Mansfeld. Le nom rappelle ceux des Suéves, qui n'ayant point suivi le courant général, se sont Bxés dans le nord, et auxquels on a donné le nom dislinrtif de Soèves du Nord.
On ne sait pas positivement si le comte Ésicon, qui possédait l'autre partie du Hosgau , était un frère 4e Dédon ; nous pouvons l'affirmer avec plus d'assurance de Frédéric, dit d'Eilenbourg, du nom de sou château, à qui s'était soumis le Gau de Suisili. Celui-ci céda plus tard ( 1017 ) son comté à Thierri H , fils de Dédon.
Déjà en 1009, ce dernier avait hérité de son père, tué par Werner, margrave de la Saxe septentrionale, le comté du Hosgau , les biens situés dans le Mansfeld et le burgraviat de Zœrbig. Il avait épousé Mechtilde, fille d'Eckard 1 er , margrave de Misnie, et véritable héritière de ce margraviat. A sa mort (1034), Thierri II laissa six fils, nés de cette union : l'aîné, Dédon, margrave de TOstmark, administrait en même temps le margraviat de Misnie; il avait épousé en premières noces Oda, fille de Guillaume de Weimar, et en secondes noces, Adèle de Brabant. Le second fils, Frédéric, entré dans les ordres, devint évéque de Munster, ou selon quelques-uns, archevêque de Magdebourg. Géron était comte de Brène. Conrad et Riddag sont peu connus , et Thimon, comme nous l'avons vu , se trouvait en 1103 , revêtu du titre de margrave de Misnie. Dédon, l'aîné de ces six frères, déjà riche par lui-même, étendit encore son influence par des relations de famille et acquit enfin une puissance considérable. Le seul fils qui lui survécût fut Henri d'Eilenbourg , margrave de Misnie avant Thimon , son oncle paternel, mort en 1103, et dont le (ils, Henri le Posthume, mourut empoisonné en 1123-
Nous avons vu par quels événements Tliimon, le fils cadet de Thierri II, fut élevé au rang de margrave de Mis nie (H03), et comment son fils Conrad, par de nombreux combats, et après la mort de son rival, le jeune Henri d'Eilenbourg , ainsi que celle de son frère Dédon III, devint non-seulement margrave de Misnie, mais encore héritier des biens de Wcttin, et d'une partie des fiefs de l'empire, devenus vacants par la mort de Henri.
On ne voit pas, avant Thimon, figurer dans les annales de cette maison le nom du château rie Wettin (Wittin), situé sur la Saale u , et d'où le comté et la famille des Wettin prirent leur nom. Celle-ci, indubitablement, n'est point d'origine esclavonne, comme on l'a prétendu, mais d'origine germanique. Car ce n'est qu'après l'occupation du pays des Sorabes par les Germains qu'apparaît le nom du chef de cette dynastie; et si l'on remonte plus haut, il devient constant que la maison Buzici est issue, ou de Wiltikind le Saxon, ou de Burchard de Thuringe ; et la preuve irrécusable résulte de cette circonstance que les biens héréditaires de la famille étaient situés dans le Gau de la Souabe, motif pour lequel les margraves de Misnie figurent comme Souabes dans le Schuxibenspietjd ou le Miroir des Sombes n .
14 A quatre lieues de Halle, et à une égale distance de Eisleben, rctidencr de» anciens comtes de Mansfeld, alliés des Wettin. Dès 1155, l'on rencontre le e hiteau de Wettin qualifié de burgicunlvm.
'* Recueil de traités de droit . publié a la An du XIII- stede. à l'Instar du SarhseHtpttgel .
Le tableau Ji' 1 qui se trouve à la fin de ce volume, donne un aperçu facile à saisir, de la généalogie de la famille de Wettin, depuis Thierri de Buzici jusqu'à Conrad le Grand (4123). On verra que les noms même douteux depuis Thierri I er jusqu'à Wittikind, en ligne ascendante, y ont été indiqués.
CHAPITRE PREMIER
(Depuis Conrad le Grand jusqu'à trédérlc le Belliqneui.)
epuis l'établissement de la marche de Misnie, nous avons vu à plusieurs reprises les comtes de Wettin administrer le margraviat, comme nous les trouvons également margraves de l'Ostmark et de Thuringe.
Cependant, ces margraves n'étaient point encore des vassaux princiers avec des droits héréditaires, mais plutôt de hauts officiers révocables, investis d'un pouvoir presqu'exclusivement militaire; des seigneurs à qui, suivant les intérêts de leur trône, les empereurs conféraient ces fonctions élevées. Toutefois, une tendance naturelle des grands et des petits vassaux à transmettre à leurs familles leurs dignités et leurs charges avec les propriétés qui s'y trouvaient attachées, s'était manifestée dès les temps les plus anciens. Déjà, l'empereur Conrad II (1024 à 4039), les petits
fiefs étaient devenus peu à peu réellement héréditaires.
Les longues luttes intestines, que Rome excita et nourrit entre Henri IV et les princes de l'Allemagne, les querelles entre les Guelfes et les Hohenstaufen, et les vastes projets, les vues lointaines de ceux-ci, durent, par la force des choses, entraîner le droit d'hérédité des fiefs plus considérables de l'empire. Les empereurs, incapables de résister avec succès aux usurpations réitérées de quelques-uns de leurs grands vassaux, trouvaient dans la concession de pouvoirs et de privilèges, le moyen soit de renforcer leur parti, soit de récompenser ceux envers lesquels ils se sentaient quelque obligation. Or, ce droit de succession ne fut pus seulement lu base de la souveraineté patrimoniale future, mais encore le germe de Tordre social et du développement de l'existence politique des nations.
Dans le pays de Misnie, cet important privilège date de Conrad le Grand, auquel l'empereur Lolhaire IF, son cousin, avait conféré le margraviat, à une époque où les grands fiefs commençaient déjà à se fixer dans les familles qui en étaient investies. Conrad le Grand, surnommé aussi le Pieux ou le Riche, parvint, par un heureux concours de circonstances, à pousser son autorité peu considérable d'abord, à un haut degré de puissance, et à se rendre possesseur d'un vaste territoire, fondant ainsi la prépondérance et la richesse de la famille de Wetlin.
Dès les premiers temps de son règne, surtout après la mort de Henri d'Eilenbourg le Posthume et de son propre frère Dédon, il avait réuni à l'ancien comté de
Wettiu, le burgwart (burgwardum) de Zœrbig, le comté d'Eilenbourg , la surintendance du Gau de Suisili, le comte de Brène et tous les biens aliodiaux de la famille, en Thuringe, dans le pays de Brunswick, et ailleurs. A la mort de Henri de Groitsch 1 (4155), il lui échut encore le pays de Pégau et de Zwickau, et en même temps il fut investi, par l'empereur Lothaire, du margraviat de la Lusace inférieure.
En i 144, il hérita des districts de Budissin et de Nisani , après avoir reçu , l'année précédente, par donation de l'empereur Conrad III, le comté de Rochlitz.
Mais ce ne fut pas seulement par l'extension de son territoire que le margrave Conrad se distingua : il eut aussi la gloire d'être un vaillant paladin de l'empire, un pieux défenseur de la religion et de l'Église. En Italie, il combattit avec honneur contre les Normands (1136)*; en Allemagne, contre Albert l'Ours, comte d'Ascanie (1158)*, et, en accord avec l'esprit de son
'Cet Henri de GroiUcb, second fils de Wiprcchl dont il a été précédemment fait mentioo, était margrave de la Basse- Lusace depuis 1131. Berl ne de Groitsch, fille de Wiprccht, qui avait épouse le frère de Conrad, Dédon 111, mort en 1 134. l'était retirée à Groilscb, domaine de sa famille, qu'elle se réserva déléguera Dédon, fils de Conrad, son neveu.
* Il At partie de la seconde expédition de l'empereur Loi ha ire de Saxe en Italie, dirigée contre Roger, duc des Normands, qui s'était attribué, à l'iosu de l'empereur, le litre royal, et qui s'était emparé do la personne du pape Innocent III. Les annalistes saxons mentionnent spécialement les hauts faits de Conrad de Misnie durant le siège d'Ancone.
' C'est Richenza, veuve de Lothaire (mort en 1137), qui institua son allié, le margrave Conrad, contre Albert, auquel Conrad III de Hohcnstaufen avait conféré le duché de Saxe , aux dépens de Henri le Superbe de Bavière, beau-fils de Lothaire, dont les Hoheostaufen voulaient briser la puissance. Conrad de Misnie ado se réconcilier bientôt avec l'empereur, puisqu'il en reçut, comme il est dit plus haut, le comté de Rochlitz. cinq ans après.
siècle, qui exigeait duo prince les sentiments de piété non moins que la valeur physique, il entreprit (1145) un pèlerinage dans la Terre-Sainte, et plus tard (114-7), une croisade contre les Obolriles dans le Mccklcnbourg, avec Henri le Lion. C'est dans la fondation de couvents et dans les nombreuses dotations qu'il prodiguait aux églises, que l'ardeur religieuse de Conrad se manifesta avec le plus d'éclat. Il acheva, sur la prière que lui avait adressée son frère au lit de mort, la construction du couvent de St.-Pierre sur le Laulerberg *. Il le gratifia de riches donations, se réservant pour lui, et après sa mort, pour l'aîné de sa maison, le patronage de cette abbaye, qu'il avait destinée à être la sépulture de sa famille. Il était également le patron de plusieurs autres institutions religieuses à Mersebourg, à Meissen, et dans l'évéché de Naumbourg-Zeitz, ainsi que du couvent d'Ëlchiugen en Souabe, fondé par lui et son épouse Luitgarde. Une riche donation, faite en Palestine au Saint-Sépulcre, démontre encore son dévouement à la religion. Son voyage dans la Terre-Sainte paraît cependant avoir été entrepris en pénitence de la répudiation de son épouse, Berlha de Groitsch ; et de retour en Europe, il apprit en Bavière la nouvelle de la mort de Luitgarde, sœur de l'empereur Conrad 111, qu'il avait épousée en secondes noces 1 .
* C'est dans le courent du Lsuterberg, qui relevait de Tordre des Augustin*, que fut composée la fameuse chronique, dite du Mont-Sertin ou du Pettrsbery, qui comprend l'époque de 1 124 à 1933.
* L'auteur du texte est en erreur. Le motif du pèlerinage eu Palestine, qu'il attribue a Conrad, est celni qui y avait déterminé son frire. Bertba de Groitsch
Le fait suivant nous donne un beau témoignage de son caractère solide et loyal. Une de ses filles avait épousé le roi Suen de Danemark. Ce prince se rendit un jour chez son beau-père , et fit tous ses efforts pour déterminer celui-ci à le délivrer secrètement du prince Waldemar de Schleswig, qui faisait partie de sa suite. Indigné dune aussi lâche proposition, le margrave répondit : « J'aimerais mieux voir mon gendre, ma fille et mon petit-fils attachés au gibet, que de déshonorer ainsi mon nom dans les derniers jours de ma vie. Que le roi vide cette affaire en digne chevalier ; ce n'est que sous cette condition qu'il pourra compter sur mon secours. »
Conrad avait voué toutes ses forces à l'agrandissement et à la consolidation de ses États. Mais un principe déjà dominant à celte époque, et devenu celui de la maison de Wellin jusqu'aux temps modernes, eut une influence nuisible tant sur le pays que sur la dynastie elle-même; c'est le principe de la division des États entre les fils du prince régnant. Se conformant à cette coutume, Conrad distribua son héritage de la manière suivante entre ses fils : l'aine, Othon, lui succéda dans le margraviat; Thkrri dans la Lusace inférieure et les possessions provenant des Eilenbourg; Dédon hérita de Groitsch et de Kochlitz : Henri du comté de Wettin, et Frédéric, enfin, du comté de Brène. Le sixième fils,
n'était pas l'épouse de Conrad, mais de' Dédon. Les historiens ne rapportent qu'une seule union conjugale de Conrad, celle avec Lnitgarde. Je ne «ois pas non plus constaté par les historiens de Saxe , que celle-ci fût la sœur de l'empereur Conrad III, mais bien, qu'elle fut la Aile d'un comte de la Souabe.
Hermann, entré dans l'Église, mourut évéque de Bamberg en 4477. La Lusacc supérieure devint réversible à l'empereur. Conrad se relira des affaires et du monde, en se faisant frère laïque parmi les moines du Petersberg (4456). 11 mourut peu de temps après, le 5 février 4457, à lage de cinquante-neuf ans
L'affaiblissement qui devait nécessairement résulter du démembrement des Etats réunis sous le sceptre de Conrad de Wettin, fut heureusement réparé, outre d'autres événements favorables, par l'extinction successive des quatre branches collatérales, qu'amena le partage de Conrad. Ces extinctions firent que, Pan 4290, presque toutes les portions de la succession de Conrad furent retournées à la tige principale.
Otmor le Riche, fils aîné de Conrad . était destiné à propager la ligne de Misnie, et à continuer le mouvement ascendant de l'influence des Wettin. Son gouvernement fut salutaire au pays.
Sur les instances de son épouse Hedwige, fille d'Albert l'Ours de Brandebourg et de Saxe, Othon fonda l'abbaye de Celle près de ÎNossen sur la Mulde (4462-4475). Cette abbaye devint aussi la sépulture de la famille 7 . La nouvelle institution reçut de la part de son fondateur de riches dons et privilèges. Entr'aum très il la dota , dès le commencement, du produit de
* Du temp» de Conrad, est-il rapporté, le pays de Misuie fui cultive par de» colons venu» de Flandre, qui y jouiraient de privilèges considérables. Voyez IA-des»us, comme en Général, sur le regue de Conrad le Grand, Schotttytn. Vie de Conrad le Grand, margrave de Misnie et de Lusaoe. Dresde. 1745. 8. Ejutd. Disquiiitio de Luilgardi». Conradi Magol moris, origine Suevica, Dresd. 1740. 4.
• Depuis Otltnn le Ricbc jusqu'à r'rederic le Sévei-r.
SOO charrues de terrain, et de plusieurs endroits environnants. Plus tard, sous l'empereur Henri VII en ce monastère, qui relevait de l'ordre des bénédictins, obtint le droit d acquérir des fiefs impériaux, sans l'autorisation de l'empereur, ce qui conférait à l'abbé de Celle le rang de prince, mais dans un degré inférieur à celui des princes immédiats. Parmi les biens de ce cloître se trouvait une grande portion de la forêt de Mirîquidi, dont le défrichement fit découvrir, dans les environs des villages de Christiansdorf, Barthclsdorf et Losnitz, qui dépendaient de l'abbaye, des filons considérables de mine d'argent.
En conséquence de cette découverte, Othon, qui antérieurement avait cédé ces villages à l'abbé de Celle, les lui fit échanger contre la petite ville de Rosswein, et s 'étant fait concéder la régale par l'empereur, il appela des mineurs du Harz et de la Bohême, pour exploiter avec soin cette riche ressource de son terrain. Christiansdorf et Losnitz, villages insignifiants, deviennent bientôt une ville entourée de murailles et pourvue de privilèges et d'immunités importants (4 179). Ainsi s'éleva au centre de ces exploitations, qui firent donner à ces forêts le nom de Monts Métalliques (Erz- (jrbirgé), la ville libre de Freiberg, dont la population s'agrandit dans la même proportion que le bien-
8 L'abbaye de Celle, uommée Altcn-Celle, pour la distinguer de celle qui fut fondée plut tard dans la Basse-Lusace, et qui fut appelée Xeu-Celle, adopta dans la suite la rifle de Citeaux, et a produit bien des savants que les annales de la Misnie mentionnent avec vénération. Après sa suppression au iyi« siècle, la bibliothèque qu'elle renfermait , fnt incorporée a celle de l'université de LelpiU.
être se propagea dans tout le margraviat. Une activité industrielle extraordinaire vint se manifester au milieu de ces forêts de l'Erzgebirge, et jusqu'aux temps les plus modernes, une grande pureté de mœurs, jointe à une fidélité et un dévouement remarquable à la maison de Wetlin, a toujours distingué les habitants de ces contrées.
Othon était heureusement assez sage pour ne profiter qu'avec circonspection de cette prospérité , qui était venue si subitement embellir son régne. La quantité toujours croissante de numéraire avança le. commerce, et augmenta la richesse du pays. Leipzig fut doté de deux foires r encore florissantes de nos jours, ainsi que de droits et de franchises considérables.
Othon, parait-il, avait posé en principe, et il ne s'en est jamais écarté, que la liberté du commerce est le seul moyen de le faire fleurir, et qu'un commerce florissant, mettant en mouvement une activité variée, amène le bien-être, la richesse et le développement social d'un pays. Aussi remarqua-t-on dès lors dans les villes, misniennes une vie toujours plus animée, un mouvement toujours croissant; Allenbonrg, Chemnitc, Zwickau, Mersebourg, Eisenberg, Naumbourg, Grimma. Budissin, Zittau, Gorlitz, Loramatsch, Meissen, Grossenhayn, Eilenbourg et surtout Freiberg et Leipzig formèrent la plus belle couronne de l'héritage desWettin ; l'importance politique de la Misnie s'accrut de plus en plus et ce pays l'emporta bientôt sur d'autres Étals en culture, en richesse et en population.
D'un autre côlé, le margrave Olhon employa ses trésors à des actes de bienfaisance, à de riches libéralités envers les églises et les couvents ; et ceux-ci méritaient d'autant plus cette munificence de la part du prince, qu'ils étaient alors presque le seul refuge des sciences et des arts. Mais Othon devait subir à son tour les rudes épreuves de la vie; les acquisitions qu'il avait faites dans la Thuringe, au moyen du produit de ses mines, l'entraînèrent dans une désastreuse querelle avec le landgrave Louis III, à la suite de laquelle il fut fait prisonnier sur la Warlbourg. Sa captivité ne finit que par l'intercession de l'empereur Frédéric Barbcrousso. En outre, pendant les dernières années de son règne, et par suite des dispositions qu'il avait arrêtées au sujet du partage de ses Etats, il se prépara les plus vifs chagrins. Conformément au droit féodal germanique, il avait destiné le margraviat à son fils aîné, Albert, et au cadet, Thierri, le comté de Weissenfels et quelques autres possessions; mais ayant, sur les instances de son épouse, changé cette résolution, il assigna le margraviat à son fils cadet et le comté de Weissenfels à l'ainé. Celui-ci, dans son juste regret, prit les armes contre son père, et, assisté de son oncle maternel, le duc Bernard de Saxe, il se saisit de sa personne et le retint prisonnier dans le château de Dewin (Dôben près de Grimma), jusqu'à ce que l'empereur Frédéric I er lui enjoignit de le mettre en liberté. Néanmoins la querelle éclata de nouveau, et ne se termina que par un accommodement qui se fit à Wurzbourg on 1 189. et dont le roi Henri VI s'était entremis : mais
Othon n'y survécut que quelques mois, et mourut le {S février H 90*.
Parmi les frères d'Olhon le Riche, Thicrri avait reçu, comme nous l'avons déjà mentionné plus haut, la Lusacc inférieure (ou l'Ostmark) et les biens d'Eilenbourg, et Dédon, les seigneuries de Rochlitz et de Groitsch. Thicrri ,0 mourut en 1185 sans enfants légitimes , et Dédon, qui acquit la Lusace au prix de 4,000 marcs d'argent, ne lui survécut que peu de temps, et ne laissa qu'un fils, mort lui-même en 1210 sans héritiers mâles". Les États de Thierri et de Dédon, savoir Rochlitz, Groitsch, Eilenbourg et la Lusace inférieure, tombèrent de nouveau dans la souche principale de la famille, celle de M isnie. Henri , quatrième fils de Conrad le Grand , avait succédé à son père dans le comté de Wettin. A sa mort (4 181), il ne laissa que deux fils : Henri, mort en 1187, et Ulrîc, dont le fils unique,
9 Sur Othon, consulter : (Monis, Misnùr mardi ionis et fundatoru f eterts Crilcr. vila per astetam ctllensem tlescripln (dan* Knaulh, chronique de Altccllc, par* 8, pag. 38). Dresde 1729. Jeniehen, progr. de Otlone divlte. Lipi. 1739; ejusdem progr. de Hcdwige, Oltonis conjuge.
10 Ce margrave fui témoin de la cérémonie de la réconciliation enlre l'empereur Frédéric I" et le pape Alexandre III, devant l'église do S'-Marc a Venise, le 24 juillet 1 177. On raconte (Je n'examine pai si c'est avec raison) que le pape, à cette occasion, mit sou pied sur le cou de l'empereur, en réglant les paroles de l'Écriture : Super aspidem H batUitcum ambulabit ; mais le margrave Thicrri ayant fait sentir a son empereur l'outrage de celle humiliation, le pape aurait relevé celui-ci et l'aurait embrassé scion la coutume de* pontifes.
Ce prince était un des plus ardents ennemis de Ilenri le Lion, qu'il provoqua même en duel. C'est lui qui Ht bâtir le château de Laodsberg qui donna lien i la dignité purement titulaire de margrave de Landsberg.
" La mort de Dédon est attribuée a une opération chirurgicale, à laquelle II
décédé à 12 ans ou 4217 , fut le dernier de cette branche de Wetlin. — Le comté de ce nom fut transmis, par suite d'un traité particulier conclu avec Thierri de Misnie, (ils d'Othon le Riche, à la branche de Brène.
Le plus jeune des lils de Conrad , Frédéric, était possesseur de ce dernier comté. Sa race ne s'éteignit qu'en 1290 avec Olhon, qui, deux ans avant sa mort, avait vendu le château, la ville, et tout le comté de Wettin à l'archevêque Eric de Magdebourg, pour la somme de 800 marcs d'argent. De cette manière, le château de Wettin, qui avait élé le berceau de celle illustre maison, lui fut aliéné à jamais ". Quant au comté de Brène , l'empereur Rodolphe le remit,comnie fief vacant, à son petit-fils Rodolphe, duc de Saxe; mais plus tard, sous Frédéric le Belliqueux, ce pays
t'était soumis sur le conseil d'un médecin Ignorant. Il espérait, en se faisant couper la graisse hors do corps, perdre la corpulence extraordinaire qui lui avait fait donner le surnom le G rat.
Dédon avait eu cinq fils, dout deux moururent en bas âge. Des trois autres, deux se vouèrent à l'Église. L'un d'eux cependant, Thierri, rentra dans le monde, ayant souillé son caractère ecclésiastique dans un tumulte, auquel il prit part comme étudiant à Paris. Il se nomma dès lors comte de Sommerschenbourg et épousa Malhlldc, princesse de Tburiuge. — Une fille de Dédon , ayant épousé le duc Berthold IV de Croatie et de Dalmalie, devint la mère d'Agnès, reine de France (épouse de Philippe le Bel); de Gertrude, femme du roi André de Hongrie el mère de sainte Elisabeth ; enfin de sainte Hedwige, épouse de Henri le Barbu, comte de Licgniti. Nous voyons donc, dès le 13"" siècle, le sang des Wettin se communiquer aux familles princières les plus estimées de l'Europe.
» Aujourd'hui Wettin est une petite ville de 3,000 âmes, appartenant a la régence de Mersebourg. On y voit encore le vieux château qu'habitaient autrefois les princes saxons. Elle 'est le siège d'un conseil royal des mines, car on exploite dans le voisinage des houillères assez considérables.
échut de nouveau, avec les territoires du duché de Saxe, à la famille de Misuie
Pour en revenir à l'histoire particulière de ce dernier État, nous avons vu que les successeurs d'Othon le Riche étaient Albert dans le margraviat, et Thierri dans le comté de Weissenfels, et que le différend qui s'était élevé au sujet de la succession d'Othon, encore du vivant de celui-ci , avait été aplani par le traité de Wurzbourg, en 1489. La paix fut de courte durée. Un trésor de 3000 marcs , qu'Othon avait laissé dans le couvent d'Alten-Celle , à l'effet de fonder des messes pour le salut de son âme, suscita de nouvelles querelles entre les frères, et tourna la haine du clergé
13 Le tableau suivant fera mieux ressortir oe qui a été dit sur les cinq branches de Weltin qui se divisèrent la succession de Conrad le Grand, f 1157 :
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contre Albert , qui avait osé enlever ce trésor de l'autel de la Vierge même^ où les moines l'avaient déposé. Sans doute il prétendait faire un meilleur usage de cette somme, que les serviteurs de Dieu, qui, dans un sentiment d'indignation, imposèrent à ce prince le surnom d'orgueilleux. Thierri, de son côté, jaloux de celte richesse, en contesta la possession à son frère, prétendant qu'Othon lui avait destiné cet argent plutôt qu'au couvent ; et , trop faible lui-même pour soutenir ces réclamations par la force des armes, il implora lu secours du landgrave Hermann de Thuringe , qui le lui accorda pour le prix d'un mariage avec Jutta ", sa fille. Thierri , renforcé par les Thuringiens, marcha contre Albert , retranché sur le Sybotenberg devant Weissenfels , se rendit maître de cette place et remporta sur son frère, près de Reveningen, une victoire décisive. A peine celui-ci put-il s'échapper et atteindre sa ville de Leipzig , déguisé sous le froc d'un moine (H 94).
Henri VI, qui occupait alors le trône d'Allemagne, et dont toutes les actions avaient pour mobile son intérêt privé , se réjouit de celte querelle, espérant en tirer avantage pour lui-même. Dans ce but , il envoya des troupes dans le margraviat. Albert se hâta d'aller en Italie pour apaiser Henri VI, mais, voyant sa propre vie exposée, il en revint aussitôt pour fortifier Leipzig. Gambourg et Meissen , et pour se préparer à une vigou-
■ < Ce mariage, imposé par la politique cl que Thierri avail longtemps hésité a contracter, ru la laideur de Jtta. fonda, comme nous le verrou», les droit» des margrave* de Misnie sur le landgraviat de Thuringe.
reuse défense. Thierri , lui , avait enlrelemps entrepris un pèlerinage à la Terre-Sainte, et les Bohèmes, sur Tordre du Roi, avaient envahi le margraviat, qu'ils dévastèrent, sans ménager ni couvents ni églises. Le margrave de Misnie n'avait point encore atteint sa résidence, que faisant roule de Freiberg à Meissen, il succombe au poison , qu'un de ses propres serviteurs lui avait fait prendre ( 25 juin 1 195 ) ; son épouse Sophie , princesse de Bohême, empoisonnée comme lui, le suivit de bien près. On est encore dans l'incertitude sur ceux qui furent les instigateurs de ce crime ; si ce furent les moines d'Alten-Celle ou Henri VI. S'il faut en croire la chronique du Petersberg, on inclinerait pour la dernière de ces suppositions.
Henri mourut à Messine en H97, et Thierri, étant revenu de la Palestine en 1198, chassa les troupes impériales de la Misnie, aidé par Hermann de Thuringe , son beau-père , et prit possession de son margraviat.
Cependant les troubles qui avaient menacé son gouvernement, ne s'étaient point encore dissipés. Premièrement il fut engagé, comme tous les princes de l'époque, dans la malheureuse querelle entre les prétendants nu trône impérial, Philippe, de la maison des Hohenstaufen , et Othon IV, le Guelfe. D'abord zélé partisan de Philippe il épousa plus tard, poussé par
'» Il se *cml de «on influence sur Philippe, pour rbalicr le duc de Bohême, Priemislas Odokar, qui avait répudié »* frmme, Adèle, sœur do Thierri (1300), pour épouser uat princesse de Hongrie. La princesse Adèle mourut dans un rlol- Irea Meiiscn. en lil I.
la force des circonstances et son caractère indécis , la cause d'Othon, duquel il obtint ( 1210) , après l'extinction de la branche de Kochlitz, la Lusace inférieure pour le prix de 10,000 marcs d'argent. Lorsqu'Othon, à peine couronné, se fut brouillé avec le pape Innocent III, et que celui-ci eut proposé aux princes d'Allemagne le jeune Frédéric II , fils de Henri VI, comme compétiteur d'Othon IV, le margrave Thicrri changea de drapeau pour quelque temps. Mais en 1212, lors delà nouvelle apparition d'Othon IV en Allemagne, il embrassa de rechef les intérêts de ce prince, qui deux ans plus tard, après la bataille de Bouvines, renonçant à ses prétentions au trône, se retira dans ses terres et mourut en 1218. Cette fluctuation de la politique de Thierri se fait encore remarquer dans ses rapports avec le clergé, qui ne lui manifesta ni une grande estime ni un attachement décisif.
Mais la querelle la plus grave pour lui, fut celte qu'il eut avec la ville de Leipzig, qu'il poursuivit longtemps de sa haine. Othon le Riche, son père, avait déjà accordé à cette cité (dès 1162 jusqu'à 1170) des privilèges considérables, et entr'aulres une juridiction et une banlieue particulières. 11 en résulta que Leipzig acquit bientôt une haute prospérité et devint avec Naumbourg et Erfurt le principal lieu d'entrepôt des marchandises destinées pour l'Allemagne septentrionale. Or Thierri, suivant les conseils du clergé, construisit pour les chanoines réguliers de l'ordre de S 1 Augustin un établissement religieux en l'honneur
de S» Thomas (nommé vulgairement le couvent de S 1 Thomas), et empiéta, par les privilèges et donations conférés à cette fondation, sur les droits de propriété et de juridiction de la ville. En outre, lorsque le margrave, sur l'avis de l'abbé de S 1 Thomas, transféra un couvent de nonnes à Leipzig, dans le voisinage le plus proche des moines Augustins, et fit construire pour les religieuses un chœur dans 1 église de S 1 Thomas , touchant à celui des moines, les citoyens de Leipzig se révoltèrent, et , secourus par une partie de la noblesse misnienne et par l'archevêque de Magdebourg, qui avait ordonné l'éloignement des nonnes d'un voisinage aussi inconvenant, ils chassèrent l'abbé, forcèrent la suspension des travaux et le départ des religieuses. Quelques nobles allèrent même jusqu'à attenter à la vie du margrave, mais ils ne réussirent point dans ce coupable projet. Cette querelle devenant de plus en plus funeste au bien-être de son pays, Thierri se vit forcé de souscrire à un traité (1216), dans lequel il confirma à la noblesse et à la bourgeoisie de Leipzig leurs privilèges antérieurs, et promit particulièrement de ne point construire de fortifications et de tours à mâchicoulis, et d'accorder une amnistie générale pour tous les événements passés. Il est remarquable que ce traité ait été soumis à l'examen et à la sanction des états de Colmcn et de Skoehlen : ce qui prouve que déjà du temps du margrave Thierri, des assemblées générales des états de Misnieetde l'Osterland avaient eu lieu dans ces villes.
Ce traité n'étant imposé que par la force des cir-
constances, Thierri saisit la première occasion pour le violer. Lorsqu'en 1317 ou 1218, il accompagna à Leipzig l'empereur Frédéric 11 on les fit entrer dans la ville avec un petit nombre des personnes de leur suite; mais des soldats impériaux ayant été introduits en même temps par trahison, il se rendit tellement maître des citoyens, que la ville perdit de nouveau ses murailles, ses remparts et ses fossés, que la construction de l'abbaye fut reprise, et que trois nouyelles tours s'élevèrent, gardées par une garnison misnienne, et deslinées à comprimer dans la cité toute velléité de révolte. Une de ces tours, la Plcissenbourg, existe encore aujourd'hui; les deux autres ont été transformées en couvents. Thierri, cependant, ne jouit plus longtemps de cette victoire et succomba le 21 février 1221 au poison que son médecin, corrompu par une somme de 100 florins, lui avait préparé. Tout le règne de Thierri ne fut pour lui qu'une chaîne de tourments, dont la plupart, il est vrai, ont été provoqués par lui-même ".
Deux de ses fils avaient embrassé la carrière ecclésiastique, deux autres étaient morts en bas âge, et ce fut le plus jeune, Henri âgé de 3 ans, qui lui succéda dans le gouvernement. D'après ce qui était arrive sous le règne précédent, et à cause de la disposition d'une grande partie de la noblesse et des bourgeois,
" On sait que cet empereur était ennemi du régime municipal en pénéral " Consulter sur ce prince surnommé VJccablé dam les chroniques de» moines, ses protêts : ff Ucke, Tlcemannus, slvc vita llluslris principis Theoderiei quondam jonioris, ad ductum diplomatum et historicorum conscripla. Lin*. 1734. 4.
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ce fut un grand bonheur, que. scion la volonté de T hier ri, la régence, pendant la minorité de Henri, passa dans les mains de son oncle, le landgrave Louis le Saint de Thuringe. Cet excellent prince, distingué par sa haute moralité, sa sagesse et des avantages extérieurs, sut si bien rétablir l'intelligence la plus parfaite avec les états de Misnie, que ceux-ci lui promirent la souveraineté, dans le cas où Henri viendrait à mourir pendant sa minorité. L'empereur Frédéric lui réserva également en 1226, pour ce même cas, le margraviat de Misnie.
Louis offrit, comme tuteur de son neveu , l'exemple d'une rare loyauté dans les démêlés qu'il eut avec sa sœur Jutta ou Judith, mère du jeune Henri. Julta s'étant mariée secrètement après la mort de son époux, avec Popon XIII de Henneberg ne se contenta pas d'exiger une part de la tutelle, mais prétendit encore à une grande partie du pays de Misnie, sous prétexte que Thierri lui avait assigné presque tous ses biens allodiaux comme douaire. Louis s'étant emparé à force ouverte des principales places du pays, Judith dut s'enfuir avec son fils, et se rendit auprès du duc Léo-
pold VII d'Autriche (de la maison de Babenberg),
" De celt« union naquit le comte Ifermaoo de Tlenncberg, qui détint, comme non* le verront plus tard, seigneur du pays de Cobourg. Il se tint toujours eu bon accord avec son demi-frère Benri de Misnie. Celui-ci lui confia même, pendant la guerre de succrjsion.qul éclata après la mort de UenriRaspon, le gouvernement civil de ses États.
L'auteur a néglige de faire ressortir que Jutta avait réellement exerce, de concert avec son frère, la tutelle de son fils; qu'elle était entrée en jouissance de son douaire légitime et que ses droits ne furent méconnus par Louis le Saint, qu'a cause du mariage avec le comte de lleunchrrg.
auquel elle affecta son apanage pour la somme de 12,000 marcs d'argent ". Le landgrave Louis mourut bientôt après (4327) à Otranto, pendant un pèlerinage en Palestine, et le duc Albert 1 er de Saxe se mit à la lête de la régence.
Henri épousa en 1234 " Constance, fille du duc Léopold d'Autriche , à laquelle son père avait assigné comme dot, les territoires qui lui avaient été affectés par Judith. Il est probable, car nous n'avons aucun document positif, qu'il prit à la même époque les rênes du gouvernement de Misnie. Ses qualités distinguées , qui lui firent donner à juste titre le surnom d7/lustre, le mirent en état d'agrandir considérablement, . suivant la tendance générale de 1 époque, les biens patrimoniaux dont il avait hérité.
D'abord il acquit, après une expédition glorieusement terminée (1237) contre les Prussiens, qui alors étaient encore adonnés au paganisme, le domaine impérial du Pleissnerland, jusqu'alors administré par des intendants impériaux ". L'empereur Frédéric II le lui avait affecté, en 1242, à l'occasion des fiançailles, qui se firent à cette époque entre Albert, fils aîné de Henri, et sa fille Marguerite, pour le payement d'une dot d'une valeur de 10,000 marcs d'argent. Rodolphe de Habs-
•» J alla mou ml vers 1335, après s'élre reconciliée, par )'inlerce»»ion de quelque* princes allemands, avec «on frère le landgrave.
*" La cérémonie eut lieu en présence des roi» Wenceslas de Bohême et Béla de Hongrie, des duc* de Saxe, do landgrave Louis e| de beaucoup de princes et prêtais, avec nue magnificence et un luieeslraordinaires. (Raucb, Oesterreich. Gescblchle, I7S5, t. Il, p. 514, 420).
11 Celle acquisition le dédommagea largement de la perle de quelques places situées dan* la Lnsace, qu'il dut céder aux margraves de Brandebourg.
bourg réengagea ee domaine en 1291; mais déjà après la mort du roi Albert, successeur de Rodolphe, en 4308. les principales villes du Pleissnerland, Altenbourg . Ghemnitz et Zwickau, s'étaient soumises de nouveau. Elles restèrent dès lors réunies au pays de Misnie.
L'événement le plus important qui se rattache uu règne de Henri l'Illustre, fut l'acquisition du landgraviat de Thuringe Elle résulta de l'extinction de la tige mâle de Thuringe, occasionnée par la mort de Henri Raspon, — frère de «lutta de Misnie et de Louis le Saint, — qui lui-même avait obtenu la dignité du landgraviat en conséquence de la mort du fils de Louis, son neveu (le 2 janvier 1242). A cette dernière époque, l'empereur Frédéric II avait accordé au margrave de Misnie, pour le cas que Raspon mourût sans enfant mâle, l'expectative de lui succéder en Thuringe, dans le palatinat de Saxe et dans tous les fiefs qui relevaient de l'empire ou de l'empereur. Henri Raspon ,
* J Le pouvoir laudgravial de la Thui-ingc ou de colle portion de l'ancienne Thuringe, qui, aprt» la destruction de ce royaume en 531. par le» Francs cl les Saxon* réuni», échut aux rois d'AuMrasie, fut établi en 1 130 par l'empereur Lothairc. au profit d'uu comte Louis, <|iii Ctait tin des soigneurs le* plu» paissants de la Thuringe. et qui agrandit encore considérablement son autorité par ton mariage avec llcdwigc. Aile de Gison. comte et seigneur de la lieue, qui lui procura la possession eulierc de ce pays. Quant au palatinat de Saxe, qui échut a la maison de Misnie en même temps que la Thuringe, et qui, ne signifiant primitivement que l'intendance de* bien» impériaux situes sur les confins de la Thuringe, détint plus lard une dignité héréditaire, il avait été dévolu en 1 180 à Louis III, petit-Aïs du premier landgrave de Thuringe, après avoir appartenu d'abord a la famille de Sommerscbenbourg. — Le laudgravial de Thuringe comprenait du temps de Henri l'Illustre, M comtes (entr'autres Bcichlingen , Gleicnen, Hlfernbourg. Schwarzhourg , Grumbach). environ 20 »tigucuries (p. ex. Apolria, Querfurt. Langensalia, Sondersliausen. Trcffinl) et 50 abbayes, |tarmi lesquelles nous citons relie» de Reinhardsltruun, de Gcoigenthal, d'Oldislehen et d'ichtershausen.
— connu dans l'histoire comme le rival de l'empereur Frédéric II et comme l'instrument du pape Innocent IV, sous le nom du Pfajfenkônig, ou roi des prêtres — étant mort sans héritiers le 17 février 1247, Henri de Misnie fit valoir ses droits sur la Thuringe, et prit immédiatement possession de ce pays, ainsi que du palatinat de Saxe. Les vassaux de Thuringe le reconnurent en 1249 dans la ville de Weissenfels, par un traité particulier, comme leur seigneur suzerain et landgrave légitime. Malgré cette reconnaissance, ce droit lui fut énergiquement contesté d'un autre côté, et il fallut que beaucoup de sang fût répandu avant que la Thuringe, pays florissant par ses villes populeuses et son industrie toujours croissante, devint l'héritage assuré et incontesté de la maison de Wettin.
L'opposition la plus violente lui venait de la part de la nièce de Haspon, Sophie, fille de Louis le Saint et veuve du duc Henri de Brabant Elle réclamait surtout en faveur de son fils mineur, Henri, comme un bien allodial devenu vacant, le pays de Hesse, ainsi que les terres patrimoniales que possédait en grand nombre la maison de Thuringe, dans le landgraviat de ce nom. Elle appuyait ces prétentions sur la substitution graduelle de Hermann 1 er ; et comme, d'après le droit féodal, les enfants des frères l'emportent sur ceux des
** Il s'agit ici de Henri II de Brabant (-f 1248) qui avait épousé, en première* note», la fille de Philippe de Souabe, Marie, morte en 1338. C'est lui qui Ait proposé par le pape Inuocent IV, pour le trône impérial d'Allemagne, après la destitution de Frédéric II (1245). Il s'y refusa, comme on sait, en faveur de son n'vrn. le comte Guillaume de Hollande
sœurs, et vu que Sophie était la fille de Louis le Saint, frère du dernier landgrave, tandis que Henri l'Illustre était le fils de Jutta, sœur de Raspon, le droit était, il est vrai, du côté de Sophie. Henri, de son côté, avait pour lui la succession linéale du landgrave Hermann I er , son grand-père maternel, et principalement le brevet d'expectative sur la Thuringc, le palatinat saxon et les fiefs impériaux, qui lui avait été remis par l'empereur Frédéric H.
Quant aux exigences des autres prétendants ù lu succession du dernier landgrave Henri Raspon, elles étaient beaucoup moins fondées et n'exercèrent aucune influence sur la marche des événements.
Mal heureusement, tant pour les parties plaidantes, que pour les administrés , cette querelle soulevée au sujet de la succession thuringienne éclata à une époque où l'Allemagne, après la mort de l'empereur Frédéric H et celle de Conrad IV, pendant le grand interrègne, était déchirée par des luttes intestines. La division parmi les grands vassaux, dont chacun ne visa qu'à son intérêt particulier, avait atteint le plus haut degré, et il n'y avait plus de droit que celui de la force. C'est ce que Henri de Misnie et Sophie de Brabant reconnurent fort bien; aussi terminèrent-ils leurs différends dans une conférence, tenue à ce sujet à Eisenach en 4250. 11 fut stipulé que Sophie laisserait à son cousin le margrave, la tutelle de son fils, ainsi que la jouissance pendant 40 ans, du château de Wartbourg , de la Hesse , et des biens allodiaux en Thuringc. jusqu'à ce qu'une diète de
princes se fût prononcée sur le territoire en litige.
Cependant, en dépit de cet accommodement, la duchesse de Brabant croyait les droits de son fils d'autant plus compromis, que le tuteur s'était fait investir (1252) de ces nouvelles possessions par le roi Guillaume ( ci- devant comte de Hollande). Sophie se mit donc à la recherche de quelque aide puissante et l'obtint auprès d'Albert le Grand, duc de Brunswick, auquel elle donna sa fille Elisabeth en mariage. Dès lors nous voyons s'engager une guerre de sept ans (1256-1263) dans les environs du château de Wartbourg, lutte funeste qui offrit le spectacle varié du courage et de la loyauté chevaleresques, mais aussi d'une cruelle et coupable vengeance. On construisit des châteaux et des bourgs, pour s'attaquer et se défendre avec plus de force, et citoyens et paysans eurent à supporter alors non-seulement les violences de la soldatesque, mais encore toutes les charges accablantes d'une guerre prolongée. Déjà ceux de Brunswick avaient chassé les M isniens de la Thuringe, lorsque Henri se tourna vers la Bohême pour y recruter de nouvelles troupes. Le combat s'engagea avec une nouvelle vigueur. Albert s'était retranché à Besenstadt, près de Wettin, dans un camp fortifié; mais le 29 octobre 1265, il fut surpris par Rodolphe de Vargula, l'échanson de Thuringe, qui s'était mis à la tète de plusieurs centaines de robustes guerriers, au nombre desquels se trouvaient les fils du margrave. Après une lutte sanglante, Albert fut fait prisonnier, et avec lui les comtes de Schwerin, d'An-
liait et d'Eberstein, neuf burgraves, douze barons, cinq cent cinquante chevaliers et hommes «l armes. Les Misniens s'étaient rendus maîtres de la Thuringe, et un traité définitif conclu entre Henri et Sophie mit un terme à ce débat.
Sophie conserva la Hesse, qui sortit ainsi de la dépendance thuringienne et se constitua en Etat indépendant, élevé dans la suite (1272), par Adolphe de .Nassau, roi d'Allemagne, à la dignité de landgraviat. Mais la duchesse de Brabant renonça à tous les biens féodaux et patrimoniaux qu'elle avait réclamés en Thuringe. Le duc Albert racheta sa liberté moyennant une rançon de 8,000 marcs, et dut céder encore le comté de la Werra avec Witzenhausen, Eschwege, Allendorf, Manfried, Sontra, Fùrstenstein et Arnstein, en faveur de Sophie et de son fils.
Par l'acquisition de la Thuringe et du palatinat de Saxe, la maison de Wettin s'est élevée au rang des familles princières les plus puissantes de l'Allemagne ; et le gouvernement des Etats du margrave Henri l'Illustre marcha, tant sous le rapport de la population que sous celui de l'importance commerciale et politique, sur la même ligne que l'Autriche et la Bavière. Un plus grand avenir eût été réservé à la famille de Wettin, si Henri, qui en était alors le chef, n'avait pas suivi les principes politiques de son temps, et brisé par là la force et l'unité du corps de ses États u .
" Peu s'en fallut que le duché d'Autriche et de Styrte De fût transmis a la maison de Mitoic après la mort du duc Léopold VII (1340). dont Henri avait ipouse* la Bile Constance. Les États d'Autriche avaient eux-mêmes offert cette
Avant même que sa querelle avec la maison de Brabant fût terminée, il avait réparti (4262) ses possessions entre ses fils, de sorte que Albert obtint l'administration de la Thuringe, du palatinat de Saxe, y compris le Pleissnerland ; Tmerri , le pays dit Osterland (situé entre l'EIster, la Mulde et la Saale), et par conséquent aussi la ville libre de Leipzig, qu'Henri avait pourvue de nouvelles immunités. Ce prince ne conserva pour lui que le margraviat de Misnie et celui de la Lusace. Gomme Thierri habitait le château de Landsberg, et que, par sa naissance, il avait droit au titre de -margrave , il fut appelé margrave de Landsberg *, bien qu'il n'y eût jamais eu de margraviat réel de ce nom. Un troisième fils de Henri, Frédéric le Petit, (né d'une union postérieure avec Élisabeth de Maltitz), reçut pour sa part quelques villes, entr'autres Dresde.
Cette division renferma le germe de longues discordes dans la famille, et compromit parfois l'indépendance des pays soumis à la maison de Wettin. En 4268 déjà, une violente querelle s'éleva entre Albert et Thierri, et en 1270, Albert osa même se révolter contre l'auteur de ses jours. On ne connaît pas le véri-
! a rno des fils de Constance, de préférence aux antres | étalent le margrave de Bade et le roi de Hongrie ; mais Henri, préoccupé par les affaires de Tboringc, dut céder aux intrigues du roi Wenceslas de Bohême qui
mal de Misnie par la ville de Sayda et le cbiteau de Bukenstein (1263).
15 Déjà Thierri, Ûls de Conrad le Grand, qui construisit le château de Landsberg, se nommait margrave de Landsberg. (Voy. note 10.) Adelung pense que ce titre est fondé sur ce que les environs de Landsberg étaient une partie de l'ancienne marche thuringienne du Nord , de même que l'Ostcrland correspond a la marche tharingienne du Sud.
table motif de cette rupture ; il ne nous reste qu'un document, dans lequel le fils s'engage solennellement à ne point poursuivre ni saisir son père ou ses conseillers, à ne point prendre ses villes ou ses châteaux, et à ne point se coaliser avec son frère contre son père.
Des scènes plus fâcheuses encore se passèrent entre Albert, nommé plus tard le Dégénéré, son épouse et ses fils. Marguerite, fille de l'empereur Frédéric II, lui avait donné trois fils : Henri, Feédé*jc et Dibzmann; mais elle eut à subir les plus mauvais traitements de la part de son époux, qui avait conçu une passion illicite pour une courtisane, Cunégonde de Eisenberg. L'épouse infortunée dut même déjouer des attentats contre sa vie. Un conducteur d'ânes, qui conduisait des provisions à la Wartbourg, avait été corrompu à cet effet ; mais heureusement il trahit ces intentions criminelles, et Marguerite parvint à s'enfuir k Francfort dans la nuit du 24 juin 1^70. En prenant congé du second de ses fils, et dans l'excès de sa douleur, elle l'avait blessé à la joue. De là le surnom de Frédéric le Mordu, qui lui fut donné (Friedrich mit der (jehmenen f fange). Marguerite mourut la même année, et Albert épousa sa maîtresse, dont il avait déjà eu un fils, nommé Apitz, et la fit participer ainsi au titre et à la dignité de landgrave. Les deux plus jeunes fils d'Albert le Dégénéré, Frédéric et Diczinann, furent adoptés par leur oncle, le margrave Thierri de Landsberg; l'aîné, Henri, par son aïeul, Henri l'Illustre de Misnie. Celui-ci lui transmit (1274) le gouvernement du Pleiss-
nerland, qui avait été, comme nous l'avons rapporté, la dot de sa mère. En 41281, on retrouve Frédéric le Mordu avec le titre de comte palatin de Saxe.
Une odieuse querelle, causée par la préférence qu'il manifestait au fils de Cunégonde, auquel il voulait assurer la future succession de la Thuringe, fut provoquée par Albert. Il alla même, dans son aversion pour les fils du premier lit , jusqu'à les priver des nécessités les plus urgentes de la vie et à les forcer d'emprunter à des communautés religieuses.
Aussi quel triste aspect nous offre ce pays infortuné ; le père en guerre avec ses fils, les vassaux suivant, comme le réclamait leur intérêt, tantôt un parti, tantôt l'autre. Dans un combat près de Weimar, Frédéric le Mordu fut fait prisonnier par le comte de Kafernbourg et conduit au château de Wartbourg M . Là, son père le laissa languir jusqu'à ce que par le secours de quelques serviteurs il parvint à s'échapper. Combien Henri l'Illustre dut regretter son funeste partage, lors-
* Cette captivité de Frédéric le Mordu fut on obstacle i ce qu'il acceptât le gouvernement périlleux de quelque» Tille» de la Lombardie, attachée» au parti des Ghibelins, et qni avaient fait offrir la suzeraineté au III» de Marguerite, princesse de Huhcnstaufen. Encore a l'année lit», on trouve dans le» annales des Dominicains de Col ma r le fait suivant : Filius Margravii Thuriagia vtnit in Lombardiam, et quadam civitatet eum Dominum wxeperunt. Ce fut également heureux pour le palatin de Satc ( c'est la le litre que Frédéric portail a l'époque dont il «'agit ), que le» troubles domestiques ne lui permissent point de faire valoir les droits sur le royaume de Sicile, qui lui revinrent par la mort tragique de Conradin. Pierre de Pretio, ci-devant chancelier de Conrad IV, y- avait déjà engagé le grand-père de Frédéric, Henri l'Illustre de Misnie. Il n'est pa» encore constaté, si le gant, jeté par Conradin du haut de l'échafaud, et qne le Truebseas de Waldbourg remit a Pierre d'Arragon , n'était pas destiné à Frédéric de Thuringe.
que, dans ses derniers jours, il lui fallut éprouver la douleur de voir ses fils et ses petits-fils démolir ce qu'il avait édifié avec tant de soin et de constance!
Henri, fils d'Albert, surnommé \eSeigmur sans pays, parce que son grand-père, après lui avoir donné le Pleissnerland, lui avait retiré cette possession, mourut en 4285, et son frère Diezmann fut investi de l'administration du Pleissnerland. L'oncle des malheureux (ils d'Albert, chez lequel ils avaient trouvé un refuge, le brave Thierri de Landsberg, mourut un an plus tard, laissant, pour lui succéder dans l'Osterland et le Landsberg, un seul fils, Frédéric Tutta, surnommé le Bègue. Enfin, celle qui avait été la cause première de tant de troubles dans la maison de Wettin, Gunégonde, mourut en 1286, et Albert se remaria en troisièmes noces avec Élisabelh, comtesse d'Arnshaugk.
Le chef de la maison, l'illustre Henri, qui avait vu mourir et son fils et son petit-fils, prolongea ses jours, à son regret peut-être, jusqu'en 1288. Il mourut à Dresde, le 15 février, après avoir régné glorieusement pendant plus de cinquante ans, et pris part aux événements les plus marquants de cette époque agitée. La meilleure preuve qu'il n'excellait pas seulement dans l'art du gouvernement et de la guerre, et que son âme était susceptible des sentiments les plus nobles et les plus beaux, c'est que son nom brille parmi les troubadours, les Minnesânger de son temps w .
» Consulter sur le mérite poétique de Henri l'Illustre la notice biographique «le M. F. H. fou der ffagen, dans m précieuse rolloetioa de» Minnesdnger. ta 4 tolumes. Leipzig. 1*58. (Vol IV p. 20 et *.). Le» poésie» qui non» restent d«
Ceux de ses héritiers qui survécurent à sa mort, furent : Albert le Dégénéré, fils de Henri, et Frédéric Tutta, fils de Thierri de Landsberg; puis les fils d'Albert, Frédéric le Mordu et Diezraann ou Thierri le Jeune. Le partage de la succession provoqua de nouveaux débats. Albert et Frédéric de Landsberg se partagèrent le margraviat de Misnie, à l'exception d'une parcelle, qui avait été cédée en i 287 au fils du troisième lit de Henri l'Illustre, Frédéric, dit le Petit, et que celui-ci vendit plus tard, pour une rente annuelle de quatre mille cinq cents marcs d'argent, au roi Wenceslas de Bohême. Les fils d'Albert, Frédéric le Mordu et Diezmann, contestant les droits de leur père et ceux de Frédéric, leur cousin, une longue et odieuse guerre fut de nouveau engagée entre les différents membres de la famille; guerre qui fut quelquefois à la veille de se terminer par des conventions, et que l'intervention de princes étrangers, entr autres des margraves de Brandebourg et des empereurs Adolphe de Nassau et Albert d'Autriche, vint encore compliquer s *.
ce prince «ont tirées de la collection de* Manette, manuscrit conservé i la bibliothèque royale de Paris, ancien fonds. n*7260.
18 Frédéric, avide de vengeance, n'hésita point de surprendre son père, entre Eivnach et Gotha, de s'emparer de sa persounc, et de lui infliger une captivité, qu'il n'aurait jamais fait cesser, si quelques seigneurs tburingiens n'avaient intercédé en sa faveur. Le père ne racheta sa liberté qu'à des conditions excessivement dures. La présence de l'empereur Rodolphe de Habsltourg i Erfurt, depuis la fln de l'an 1280 jusqu'en novembre 1300, fut d'une heureuse influence sur l'accommodement de ces désastreux démêlés de famille, entretenus par les fréquentes aliénations d'Albert, sur lesquelles ses fils eurent toujours de nouvelles plaintes a élever.
Trois ans après le décès du dernier margrave, le i6 août 1394, Frédéric Tutta de Landsberg, fils de Thierri, mourut, et Frédéric le Mordu s'empara immédiatement de la plus grande partie de la Misnie ; son frère Diezmann prit possession de l'Osterland. De son côté, Albert le Dégénéré, sous l'influence de la haine qui (animait contre ses fils, vendit l'héritage entier de son neveu Tutta, et même son landgraviat de Thuringe, à l'empereur Adolphe de ISassau, pour la faible somme de 42,000 marcs, et la possession de Landsberg avec les villes de Delitsch et de Sangerhausen, au margrave de Brandebourg. Adolphe pénétra deux fois " dans le cœur des Etats de Wettin, afin de ravir aux fils d'Albert leur légitime héritage, et y sévit avec une fureur peu conforme à la dignité du sceptre impérial. Ces désastres réduisirent Frédéric le Mordu au plus complet dénuement. De 1296 à 1297, errant, sans patrie, il dut invoquer le secours et l'hospitalité de ses amis, tandis que son frère Diezmann se réfugiait dans la Lusace. Heureusement pour les fils d'Albert, Adolphe de Nassau fut bientôt occupé ailleurs par de plus graves intérêts, et ses troupes indisciplinées durent évacuer la Misnie. Aidé de ses partisans, Frédéric parvint à reconquérir Rochlitz et d'autres villes et châteaux, et s'empara même, près de Dôbeln, du général des troupes
M En 1OT4 et 1905. Le successeur de Rodolphe de Habsbourg avait porté set rues sur la Tburlnge sur les représentations de quelque» membres éminents du clergé. Celni-ci ne pardonnait point aux (Ils d'Albert leur qualité de petils-Alsdu Hohenstauren Frédéric II, et les envisageait toujours comme les | l'Église. L'argent britannique a beaucoup favorisé les projets injustes de I reur d'Allemagne.
impériales, Henri de Nassau ". Tenu en échec par son adversaire Albert d'Autriche, fils de Rodolphe de Habsbourg, l'empereur Adolphe dut enfin renoncer à ses projets sur les États de Wettin. Bientôt après , la bataille de Gelnheim (2 juillet 4298) lui ravit et le trône et la vie.
A la suite de ces événements, la situation des lils d'Albert le Dégénéré parait s'être améliorée, et la paix avec leur père rétablie. Du moins l'on rapporte que Frédéric, après la mort de sa première femme, Agnès de Carinthie, épousa la sœur de sa belle-mère, et devint ainsi le beau-frère de son père 31 .
Celte paix, cependant, fut bientôt troublée par les tentatives que fit l'empereur Albert pour se rendre maître des États de Wettin que son prédécesseur Adolphe avait achetés au profit de l'Empire. Des réclamations avaient été élevées par les villes d'Eisenach , de Greuzbourg et de Frankenstein , qui , pendant les troubles , où chacun ne surveillait que ses propres intérêts, avaient pu obtenir la dépendance immédiate de l'empereur, et qu'on voulait forcer maintenant à rentrer sous leur ancienne dépendance. Dans le but d'éloigner les dynastes de Wettin, ces villes engagèrent l'empereur Albert à faire valoir ses prétendus droits sur la
*° Cousin de l'empereur, et gouverneur du pays de Mlsnie, d'après nn document où II est nommé : judex provincialii m ttrra JUitnemi ae PlimenH a Semiittimo Domino Jdolpho Reye amttitutus.
ai D'autres disent une fille de sa belle-mère, ce qui est plus probable. D'après M. Gretscbel, la seconde fille de Frédéric le Mordu, était la jeune Élisabetb d'Arnsbauglc, fille du premier lit de la comtesse d'Arnshaugk, que le landgrave Albert avait épousée en troisièmes noces.
Thuringe. Quant à la Misnie , H l'avait déjà aliénée à Wenceslas de Bohême, qui, à son tour, l'affecta pour 40,000 marcs au margrave de Brandebourg. Frédéric et Diezmann, engagés ainsi dans de nouvelles complications, furent attaqués de deux différentes parts. D'abord par ceux de Mùhlhouse , Eisenach , Erfurt, etc., qui assiégèrent la Warf bourg A peine ceux-ci furent-ils vaincus et la Thuringe pacifiée, que l'empereur Albert, après avoir peu auparavant dévasté la Misnie en venant de Bohême, envahit ces contrées et l'Osterland avec une armée qu'il avait recrutée sur le Rhin, en Bavière et eu Souabe (4507). Mais la fortune ne lui fut point favorable. 11 essuya une défaite complète à Lucka , près d'Altenbourg **, et se retira en Bohême. On sait que l'année suivante cet empereur succomba sous le fer de son cousin Jean de
31 Voici ce qu'on raconte à l'occasion de ce siège Je la Wartbourg : Élisahelh d'Arnsbaugk, épouse de Frédéric le Mordu, venait de donner le jour à une Aile, et, le château étant cerné de tous les côtés par l'ennemi, il ne se trouvait pas d'ecclésiastique pour baptiser cet enfant. Frédéric n'hésita pas longtemps , le prit sur son cheval, et se faisant accompagner par dix hommes d'armes, il sortit du honrg a l'aide de la nuit. Bientôt i! se vit poursuivi des ennemis, et |>our comble de malheur, le nourrisson réclama le sein de la nourrice. Malgré le danger pressant, le père attendri s'arrêta en disant : « Celle traque ne privera point mon enfant de sa nourriture, dussé-jc lui sacrifier tout le pays de Thnringe ! » Les homme* d'armes, prêta a la défense, entourèrent la nourrice, et le* persécuteurs, ayant perdu la trace, passèrent tout près de ceux qu'ils cherchaient. Mencke, script, rcr. Germ. II. 1767.
15 Cette célèbre victoire fait le sujet d'un poème ancien et très-rare, d'un Sicilien de Martalc, l'ancien Lilibée, intitulé : Priami Capot ii, Siculi Lilibit», Fridericeidos liber. Impressum Lipcjyk per Mauritium Brandis 1488, 91 die Novbr. 4. Un ouvrage non moins rare est : Franc. Phthitiandri , hUtorica uarratio pugnttct vtctoriw illutlriss. principis Frederiri, raclas ad Luccam A. C. 1307 verslhu* exposita elegiari*. Lipii. 1383. 4.
Souabe . et la Misnie se vit momentanément délivrée des dangers dont il la menaçait continuellement.
Peu de temps avant la mort d'Adolphe , et après la bataille de Lucka, la mort avait enlevé le margrave Diezmann. D après une tradition douteuse , ce prince aurait été assassiné dans le couvent de St. -Thomas à Leipzig, pendant qu'on y célébrait la messe de Noël , en 4307 M . Par suite de cet événement, Frédéric le Mordu entra, sans que son vieux père y opposât la moindre résistance, en possession des Etats de son frère, et comme Albert venait de lui céder, en échange d'une pension annuelle, la Thuringc et le château de Wartbourg, toutes les possessions de la maison de Wetlin se trouvèrent réunies une seconde fois sous le pouvoir d'un seul, Frédéric le Mordu, à l'exception des comtés de Wettin et de Brène, qui en avaient été séparés en 4290, ainsi qu'il a été dit, et de la Lusace inférieure, qui avait été vendue au Brandebourg en 4305. Henri VII de Luxembourg, nouvellement élu roi des Romains, après avoir fait examiner ses titres, abandonna les prétentions de l'empire sur la Misnie et la Thuringe. La querelle se prolongea seulement avec le Brandebourg, et se termina par l'extinction de la maison ascano-brandebourgeoise en 4319. Toutes les
54 L'épitapbe de son tombeau à Leipzig est attribuée à Dante, qui, dit-on, résidait a cette époque en Saie. Mencke du moini possédait un manuscrit intitulé : Oantis Aligcrti, Florentin), EpitapbiumTiUmanni. Landgrav. Thuring. etMarch. Misu. et Lusat.
Il est plus probable qu'elle a été composée par un historien mksoien du 10* siècle, Erasraos Stella. Il y a 4 an*, il a été dressé dans l'église de St. -Paul à Leipzig, no monument pins digne du margrave de Misnie et de Losace.
parcelles misniennes, qui se trouvaient encore en son pouvoir, furent restituées à Frédéric, à l'exception du Landsberg et de la Lusace, qui se réunirent de leur propre gré au royaume de Bohême.
Le landgrave Albert le Dégénéré mourut âgé de 74 ans en 131-1 M , et la tige mâle de la famille doWettin ne fut plus représentée que par Frédéric le Mordu, et par ses deux (ils Frédéric le Perclus (enlevé Tannée suivante au siège de Zwenkau), et Frédéric le Sérieux. Celui-ci avait été fiancé en bas âge à Julta (Judith), fille de Jean de Bohême, de la maison de Luxembourg, qui avait été élevée avec lui dans le château de Wartbourg ; mais avant que cette union fût réalisée , il la renvoya à son père w et se fiança à Mathilde, fille de l'empereur Louis de Bavière.
Frédéric le Mordu arrivait à la fin d'une carrière remplie de troubles et de vicissitudes. Malgré des attaques incessantes et les plus rudes privations, il ne renonça jamais à ses droits. Les dernières années de sa vie même, pendant lesquelles il aurait dû jouir du repos, furent signalées par une malheureuse fatalité. A la suite d'une espèce de spectacle religieux donné par des moines d'Eisenach, qui avait eu, dit-on, pour sujet les cinq vierges sages et les cinq vierges folles, il fut atteint d'aliénation mentale, et deux ans avant sa mort,
Il termina se» jours 1 Erfurt, od il résidait depuis 7 an*, sans prendre aucune part à la guerre, que les réclamation* de Frédéric avaient allumée entre relui ci et la ville d'Erfurt. Son flls naturel, Apitz, »ire de Tcnnchcre;. l'avait précède de huit an*. En 1316, le dernier de* 01» de Henri l'Illustre. Frédéric le Petit ou de Dresde, vint a mourir également.
5* Elle devint plus tard Pépouse de Jean, roi de France.
le 30 avril 1322, une apoplexie vint lui ôter l'usage de ses membres et la faculté de parler. 11 ne se releva plus avant le jour de sa mort, qui vint enfin, le 17 novembre 1324, mettre un terme à une vie si éprouvée et si rude. Frédéric était âgé de 67 ans
On conçoit facilement que des temps aussi agités devaient être peu favorables au développement du commerce, de la civilisation , de l'industrie et des sciences ; l'absence d'un pouvoir judiciaire régulièrement établi, l'anarchie, les dangers qui menaçaient sans cesse les personnes et les propriétés, s'accrurent à mesure que le droit du plus fort gagna en puissance et fut le seul reconnu. Les villes seules tirèrent quelque profit; car elles se consolidèrent à l'intérieur, et agrandirent par des alliances leur importance politique.
Frédéric le Sérieux succéda à son père à 1 âge de 15 ans dans le gouvernement des États de Wetlin. Après avoir régné quelques années sous la tutelle de sa mère, sa majorité fut déclarée en 1329 par l'empereur Louis, et son mariage avec Malhilde de Bavière suivit de près cette déclaration. Le dessein d'affermir et détendre son pouvoir, manifesté par quelques sages mesures, a pu lui valoir auprès de ses contemporains le beau surnom « le Sérieux » ; mais en examinant de plus près l'histoire de sa vie, l'on découvre facilement que sa conduite lui avait été imposée par la force irrésistible des circonstances.
n Voy. M»r Frédéric Je Mordu : Phil. Melanchthonit, oratio de Friderico, Laudgp. Tbnrmg. el marefa. Mimie, cujun fuit a raatre ad moi sa gena, recitala a Ca*p. Piucero, Vite». 1554.8.; et l'ouvrage de Tvnctl, dan* MencLenii, Scriplom retum Gérai. I. 11, p. 885-tKW.
En 4337, il s'allia avec la ville de Mayence et la Hessc, pour mettre un terme aux exactions des chevaliers brigands de Treffurt , seigneurs du territoire de Treffurt sur la Werra, et du château de Nortraannstein. Ce château fut pris d'assaut, les chevaliers furent dépouilles, et leur pays devint la possession commune des parties conquérantes, qui s obligèrent par un pacte de confraternité à l'administrer et à la défendre en commun **.
Frédéric eut en général le mérite incontestable d'avoir protégé avec vigueur les villes contre les empiétements et les brigandages de la noblesse, dont il s'efforça d'affaiblir la puissance par l'achat de grandes propriétés territoriales.
L'offre qu'on lui fit en i 347 de la couronne impériale, dénote suffisamment la haute estime que les princes de * l'empire avaient pour son caractère énergique et décidé, et pour ses talents administratifs. Son refus, d'autre part, est un éclatant témoignage de sa prudence et d'une parfaite intelligence des intérêts de sa maison. Le parti bavaro-brandebourgeois voulait le constituer le rival de Charles IV; mais Frédéric, intimidé par la puissance de son rival et voisin de la Bohême, préféra la somme de 10,000 marcs que celui-ci lui avait offerte, à une couronne incertaine et dont l'acceptation l'aurait expose à
58 Deui an» plus lard, le landgrave prit part a une expédition dan* les Pays- Bas, contre le roi de France, Philippe VI, contre lequel, comme on sait, le beaupere de Frédéric, Loois de Bavière, s'était ligué en 1M7, avec son bean-frère, Edouard III d'Angleterre. Voy. /o. GotU. Nom, expéditions auxitiari» a Friderico Severo contra Pbilippura , Galll» rtgem, sutcepU» btstoria, in novis Miscellan. I.ipMcn*. t VII, p. 318. sa,.
la proscription, et à étro mis au ban de l'empire, ainsi que Charles l'en avait menacé.
Des événements funestes vinrent troubler les derniers jours de sa vie, qu'il ne prolongea que jusqu'à la trenteneuvième année. Le 25 juin 4348, un affreux tremblement de terre détruisit une multitude de ses villes. En même temps, une épidémie, connue sous le nom de « la mort noire », ravagea ces contrées. Un nombre infini de personnes succombèrent; beaucoup de villes devinrent presque désertes. Erfurt, par exemple, perdit 12.000 habitants en six mois, outre six mille juifs massacrés comme les auteurs supposés de cette maladie, qu'on attribuait à l'empoisonnement.
Frédéric le Sérieux mourut le 18 novembre 4349, et laissa quatre fds : Frédéric le Sévère, Balthasar, Louis et Guillaume /; l'aîné avait 47 et le plus jeune 6 ans. Louis étant entré dans les ordres les trois autres gouvernèrent en commun. Par cette mesure, l'on voulait évidemment se garantir des conséquences fâcheuses d'un partage.
39 Looi», noromé évéque de Bamberg en 1366, reçut du pape Grégoire XI les provision» de l'archevêché de Mayeoccen 1374, ci s'attira par là une querelle avec son compétiteur, Adolphe de Nassau, évéque de Spire, soutenu par un grand nombre de villes et de nobles. Celte querelle, dont Frédéric le Sévère, son frète, et l'empereur tentèrent vainement de le tirer, ne fut pas même terminée par l'indemnité que lui offrit le pape Urbain VI, en le nommant successivement patriarche de Jérusalem, évéque de Cambrai, et (1581) archevêque de Magdebourg. La mort seule intervint à cet effet. Pendant le carnaval de 1582, l'archevêque, grand amateur delà danse,' surnommé pour cette raison taltarellus, avait organisé une féte, qui fut troublée par un iucendie. Prenant une dame à son bras, et suivant la roule qui fuyait, il fit no faux pas, qui lui donna la mort. Son frère Guillaume, également présent, se sauva par la fenêtre. Menckc. Script, rer. Gtrm. t. II, p. Stt.
L'événement le plus important à signaler maintenant, est le mariage de Frédéric le Sévère avec la comtesse Catherine de Henneberg *. Ce mariage fit entrer le district et la ville de Cobourg dans le cercle des possessions étendues des Wettin 41 .
Ce pays de Cobourg, qui se trouve dans les documents les plus anciens sous le nom du lieu saxon de la Franconie (der sdchsische Ort Landes zti Franken), plus tard élevé en principauté, n'était avant le 12* siècle qu'une partie intégrante de la Franconie orientale, dans l'histoire de laquelle il se trouvait confondu. Avant le huitième siècle, le district de Cobourg avait formé une partie de la Thuringe ; mais depuis l'introduction du christianisme par saint Boniface, il fut incorporé au diocèse épiscopal de Wurzbourg et à la Franconie. Durant la division rantonnale ( Gauverfassung) de l'Allemagne, Cobourg était une partie du canton de Grabfeld. Après plusieurs changements , nous ne voyons ce district se former on un corps politique particulier et détaché, que depuis le milieu du i3 a siècle, où les comtes de Henneberg, dont les possessions y étaient fort considérables, parvinrent
*' Fille du comte Hrnri VIII. Ce mariage s'élait Ml en 15 M j mais aprè* une querelle assez violente, qui s'était élevée entre Ict d*ux pères au sujrl de la dot, . il fut décidé que celle-ci (comprenant Cobourg, Scumalkaldcn, rte.), oc serait remise i Frédéric le Sévère, qu'après la mort de» parents de la fiancée. Le comte Henri VIII mourut eu 1547, et sa femme six ans après, en 1553.
41 On rapporte sur celle Catherine de Henneberg un bon mol. adressé au fameux peintre Lucas Cranacb par l'électeur Frédéric le Sage, qui avait chargé cet artiste de peindre les portraits de ses ancêtres : . Vous la pciudrex aussi bleu que possible, car celle poule ( l/ennrberg signifie montagne de poulu ) a pou Ou un wuf pm-icui à la maîsou de Saxe. •
à acquérir les divers domaines impériaux qui s'y trouvaient, ainsi que les biens de la maison de Méran et ceux d'autres familles comtales et dynastiques, et à les réunir sous le nom commun de la nouvelle seigneurie. Les premiers efforts pour cette réunion furent faits par le comte Popon VI, mort en 4245, qui était alors dans ces contrées un des seigneurs les plus riches en biens territoriaux. Sa seconde épouse Jutta, fille du landgrave Hermann deThuringe", apporta une dot considérable à Popon , au moyen de laquelle il agrandit pour une large part ses possessions antérieures et fonda la nouvelle seigneurie , qui fut étendue par son fils du second lit, le comte Hermann i. Par suite du partage fait en 1243 après la mort de Popon VI, Hermann avait reçu les possessions de son père dans le pays de Cobourg, qu'il augmenta considérablement par ses rapports de parenté avec les maisons de Thuringe " et de Méran , ainsi que par son alliance avec le roi d'Allemagne, Guillaume de Hollande 44 .
Outre les biens de Méran *, dont il devint proprié-
4J La veuve du margrave Tbierri de Yisnie, mur et héritière de Henri Ratnon. (Vojr. plu* haut, p. 46.)
** II obtint , outre la succession d'Henri Ratpon, son oncle, la seigneurie de Schmalkalden.
44 Hermann reçut même de l'empereur Rodolphe, en 1370, l'expectative du comté de Hollande; puis il la vendit en 1281 à ton cousin le comte Jean de Hainaut, pour 1,580 livres sterling. 11 ne parait pas cependant que le contrat ail et*} exécuté; car, l'année suivante, il céda tous ses droits sur la llollandea son gendre, lt marprave 01 bon de Brandebourg.
u Cette maison (ducale, depuis 1180) avait ses principales possessions en Bavière et dans le Tyrel, et se nommait auparavant d'après le château d'Andechs, qui en était le berceau. Méran désigne aujourd'hui , comme on sait, une ville dit Tyrol, située dans le cercle de Bolxano.
taire après la mort du duc Othon III de Méran qui ne laissa point d'héritiers en 4248, la principale acquisition qu'il Ht, fut le château et la ville de Cobourg, qui appartenaient auparavant au comte de Wildberg. Cette acquisition a dû avoir lieu entre 1373 et 4288. Le successeur d'Hermann I, décédé en 4290, fut Popon VII. Sa mort, qui survint Tannée suivante, fit échoir tout l'ensemble de ses domaines à sa sœur, la comtesse Judith, mariée au margrave Othon de Brandebourg, et qui avait fixé sa résidence à Cobourg depuis la mort de son époux. (4298). Elle possédait en Franconie 22 villes, parmi lesquelles nous citons Cobourg, Callenberg, Heldbourg, Lauterbourg, Hildbourghausen, Neustadt, Eisfeld, Rodach et Ummerstadt. Elle laissa un fila unique, Hermann, qui portait , du chef de ses biens en Franconie, tantôt le titre de comte de Henneberg, tantôt celui de seigneur de Franconie. A sa mort (4308), ses États furent répartis entre ses quatre enfants : Jean, qui lui succéda dans le Brandebourg, Agnès, Meçhtilde et Jutta. Cette dernière, en épousant, en 4342, le comte Henri VIII de Henneberg '% l'enrichit de la part qu'elle avait eue dans la succession de son père. Le comte Bcrthold VII, beau-père de Jutta, acquit à la même époque, par achat, la part des autres enfants de Hermann de Brandebourg, et réunit ainsi les possessions hennebergeoises qui, en conséquence du mariage de Judith avec Othon de Brandebourg, étaient échues à
44 Elle était parente avec lui au quatrième degré. Auui md époux eut-il de long* démêlé» avec la cour du Rome pour avoir négligé la diipenic que néceuitail cette parenté.
cette maison margraviale, de nouveau à la famille de Heuneberg, d'où elles étaient provenucs. Seulement elles furent partagées, du vivant de Berthold, entre lui et son fils Henri, l'époux de Jutta. Mais la mort de Berthold, arrivée en 1340, fit retourner enfin tous ces biens sous un même seigneur.
Selon la dernière volonté du comte Henri VIII, cette soi-disant nouvelle seigneurie des comtes de Henneberg devait être détachée, comme nouvelle acquisition, de ses autres Etats; les anciennes possessions hcnnebergeoises devaient devenir l'apanage de sa veuve et être partagées, après la mort de celle-ci, entre ses trois filles : Elisabeth, épouse du comte Ebrard de Wurtemberg, Catherine, celle du margrave Frédéric le Sévère de Misnic, et Sophie, celle du burgrave Albert de Nuremberg. Après la mort de leur mère, ces dernières ou plutôt leurs époux, divisèrent le pays conformément à la volonté du père, en sorte que le comte de Wurtemberg eut la partie méridionale renfermant les châteaux et les villes de Kocnigshofen , Minnersladt , la moitié de Schweinfurt, Jommelshausen , Rotenstein, Sternberg, Steinach et Wildberg; le margrave Frédéric de Misnie, le nord-est, c'est-à-dire les châteaux et les villes de Cobourg , Neustadt, Sonncberg , Neuhaus , Schalk.au, Strauf et Rodach ; le burgrave de Nuremberg enfin, le nord-ouest , # c'est-à-dire les villes et les châteaux de Kissingen , (lildbourghausen, Eisfeld , Koenigsberg, Iinmersladt, Schilden, INeullingen, Schmalkalden, etc.
Un an déjà après ce partage, le comte de Wurtemberg céda (1354) sa part au chapitre de Wurzbourg.
Vingt ans plus lard, parle mariage du frère de Frédéric de Misnie, Bullliusar, avec Marguerite, fille aînée du burgrave Albert de Nuremberg 4T , la part de ce dernier vint encore agrandir les possessions franconiennes de la maison de Wellin.
D'autres biens encore furent acquis par achat, comme la seigneurie de Zôrbig, l'ancien héritage de la famille.
Un autre événement remarquable dans le règne de Frédéric le Sévère de Misnie , est le pacte de confraternité, entre les princes de la maison de Wellin et celle
47 Pour résumer et pour éclaircir ce qui a été exposé ci dessus tur le» ancêtre* de Catherine, comtesse de llennebcrg. qui par son mariage avec Frédéric de Misnie, mit la maison de Wellin en possession de ce pays de Cohourg, qui a donné le nom spécial a la famille dont nous traçons l'histoire,^ nous donnons un petit tableau généalogique, fondé sur les indications de l'ouvrage allemand intitulé: Histoire de Cohourg an moyen âge, par J. A. de Sebultes, Cohourg, 1814.
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de Hesse, signé en 1370, et sanctionné par l'empereur Charles IV, en vertu duquel ils s'engagèrent, pour tous leurs Etats tant présents que futurs, à une assistance fraternelle en cas de danger et à une succession mutuelle pour la maison survivante, avec exclusion , toutefois, de toutes prétentions du côté des femmes.
Lors du renouvellement de ce pacte, qui eut lieu plus tard , la maison de Brandebourg y fut également admise, mais n'obtint point la sanction de l'empereur.
Outre les quatre fils de Frédéric le Sérieux désignés plus haut, ce prince avait eu encore une fille, Élisabeth, mariée au burgrave Frédéric V de Nuremberg Elle fut la mère du burgrave Frédéric VI, qui après avoir acquis en 4415, de l'empereur Sigismond, le margraviat de Brandebourg, au prix de 400,000 florins d'or, fut investi en 4447 de la dignité électorale de Brandebourg : Elisabeth devint ainsi l'aïeule de la maison de Prusse actuelle.
Le gouvernement commun des trois fils de Frédéric le Sérieux eut une durée d'environ 50 ans, au grand avantage de leursEtats. Mais lesacquisitions multipliées, et le morcellement des Etats de Wcltin motivèrent en juillet 4579 un partage révocable entre les frères. A la vérité ils s'étaient abstenus de se servir du mot départage, et avaient désiré conserver le principe d'union en maintenant en commun les droits de la suzeraineté, de la juridiction suprême, de la répartition des impôts, de l'aliénation et de la collation de fiefs ou de bénéfices ,
* De la maison de Zolleru. originaire do Souabc.
des déclarations de guerre, de la régale des mines et du monnayage; dans le fond, ce n'était rien autre chose qu'un partage d'administration. Le sort décida sur ces parts ; Frédéric obtint lOsterland, Balthasar la Thuringe et Guillaume " la Misnie. L'aîné des frères , Frédéric le Sévère, étant mort déjà deux ans après, en 4 58 1 , sa veuve, Catherine deHenneberg (morte en 4 597) conserva le pays de Cobourg, celui de Weissenfels et la tutelle de ses trois enfants, savoir : Frédéiic, nommé plus tard le Belliqueux, Guillaume et George. Les difficultés que devait rencontrer l'administration commune des Etats de Wetlin se faisaient de plus en plus sentir, et le partage de 4579 n'ayant été fait que pour un terme do deux ans , les fils de Frédéric le Sévère procédèrent le 54 novembre 4582 à la répartition définitive de ces États entre eux et les deux frères survivants de leur père, Balthasar et Guillaume : Balthasar eut la Thuringe; Guillaume, la Misnie, et les fils de Frédéric, TOsterland et le Landsberg; il n'y eut que la ville de Freiberg et les mines qui restèrent bien commun.
Frédéric le Belliqueux qui administrait, en commun avec ses frères, la succession paternelle, agrandit son territoire, tant par achat, que par conquête. Nous citons particulièrement le château et la ville dcSaalfeld (4589), Allenberg près de Iéna (4595), Leuchtenbourg avec Kahla et Roda, et le district de Kônigsberg en Fran-
« Guillaume, qui as»i»ta l'empereur Charle» IV, dan* une expédition contre les Viiconti de Milan (1868), avait agrandi Pinfloence de m maison, par (on mariago atff Marguerite, nlle de Ios»e de MoraTie et nièce de 1'emprretir
conie (4396), les châteaux de Schmôllen , Ron ne bourg etWerda(4400) w .
Le 40 février 4407, Guillaume I er , oncle des trois princes, mourut sans enfants, et Frédéric le Belliqueux exigea le partage égal du pays de Misnie et des accroissements opérés par Guillaume, entre la ligne de Thuringe et celle d'Osterland. Ces' accroissements étaient assez considérables, et renfermaient non-seulement tous les biens des burgraves de Dohna , qu'il avait conquis, et qui comprenaient environ 55 villages, villes et châteaux, mais encore la seigneurie dedolditz renfermant, outre la ville et le château , 52 villages, qu'il avait achetée pour la somme de 4500 marcs.
Peu de temps avant la mort de Guillaume, le second frère de Frédéric le Sévère, Balthasar de Thuringe,
*• En 1588, Frédéric prit part à la guerre qu'avaient élevée les villes de Souabe, de Bavière et de Franconie contre les priuce» et seigueurs, et contribua, avec le burgrave de Nuremberg , a soumettre les villes de Windsheim, Rotenbourg et Nuremberg. En 1371, il combattit pour la cause de Tordra Teutoniqne contra Jagellon, grand -duc do Litbuanie. qui voulait réunir les deux couronnes de Lilbuanle et de Pologne. C'est a cette expédition , qualifiée de croisade, vu le paganisme de la plupart des Lithuaniens, que Frédéric fut armé chevalier.
En 1373 déjà , il avait été convenu entre Frédéric le Sévère et l'empereur Charles IV, que Frédéric le Belliqueux épouserait Anne, fille de cet empereur. Wenceslas, fils et successeur de ce dernier, refusa l'exécution de cette convention, et donna sa sorur au roi d'Angleterre en mariage. Il en résulta entre les princes d'Osterland et Wenceslas de longues discussions au sujet de la dot dont Frédéric le Belliqueux se vit frustré; et ce ne fut qu'en 1397 que celoi-cl fut indemnisé par une somme d'argent et la cession révocable de quelques localités ro Bohême. Frédéric épousa en 1409, Catherine, fille de Ilenri le Doux, duc de Brunswick. ~ Les questions matrimoniales, dont nous venons de parler, ne furent pas sans influence sur l'adhésion des princes de Wettin (MOI) à la ligue qui s'était formée en Allemagne contre l'immoral Wenceslas, roi d'Allemagne, et en faveur de Rupert, électeur palatin.
vint à mourir, le 49 mai 4406, laissant ses États à Frédéric le Simple, son Gis unique. Sous l'influence de son épouse Anne, qui était la fille du comte Gùnther de Schwarzbourg, et de son beau-père lui-même, avant de mourir, Frédéric, prince faible et facile à surprendre, avait plusieurs fois manifesté le désir de vendre son pays ; mais par l'intercession énergique et menaçante de son cousin Frédéric le Belliqueux , il promit de ne rien entreprendre sans le consentement de la ligne d'Osterland, qui témoigna par là de son zèle à soutenir et à étendre la puissance, successivement dévolue à la maison de Wettin.
Ce qui jette le plus vif éclat sur le règne de Frédéric le Belliqueux et de son frère Guillaume II (Georges était mort à 24 ans, en 1401), c'est la fondation de l'université de Leipzig. Depuis près de deux siècles, cette ville avait pris une extension considérable, et depuis 4388 elle avait atteint, par le développement de son commerce et de son industrie, à un haut degré de richesse et de prospérité. Déjà Frédéric le Sérieux s'était efforcé d'assurer à cette ville la prédominance de 1 élément germanique sur l'élément esclavon, qui s'y était toujours conservé. La langue slave dut céder à la langue allemande ; les rues reçurent des dénominations germaniques, et le nom de Lipzk 41 se modifia en celui de Leipzig. Le commerce, qui allait croissant dans toute l'Allemagne, par l'activité des bourgeois réunis en corporations , se fil de plus en plus sentir comme un puissant levier de la vie intellectuelle ; et les villes de commerce étant de
" Lipïk signifie tilleul.
tout temps des foyers de lumière, nous voyons à I époque dont il s'agit, les villes d'Erfurt, Mersebourg et autres, se distinguer à la fois par leur activité commerciale et leur mouvement intellectuel. La puissance de Leipzig s'était accrue principalement en 1588, époque à laquelle celte ville entra en rapports avec Nuremberg et Augsbourg, et reçut sa part dans le commerce du Levant. Les Sorabes apportaient leur toile renommée et leurs pelleteries sur le marché de cette ville, et les échangeaient contre d'autres marchandises, étrangères à leur pays. Les articles principaux du commerce de Leipzig étaient les draps, les feutres, les voiles, le verre vénitien, le viri de Rhin et de Malvoisie, les harengs, la soie, les épiecs, et les objets d'orfèvrerie. Ce mouvement rapide fit naturellement sentir le besoin d'écoles publiques; aussi le pape Boniface IX accorda en 1395, la permission d'établir la première école communale, et le conseil était autorisé à installer, sans le concours du prévôt de St.-Thomas, les professeurs de grammaire et des arts libéraux.
Du temps de Frédéric le Belliqueux, les seules universités existantes en Allemagne étaient celles de Prague, Heidelberg, Cologne et Erfurt.
Huss et son ami , Jérôme de Prague, qui s'étaient imbus de la doctrine de l'intrépide Anglais , Jean Wicleff, initièrent la ville de Prague à une existence scientifique jusqu'alors inconnue ; et c'est de là que partirent les premières attaques qui ont ébranlé le système hiérarchique qui pesait sur la chrétienté , et que des vues plus claires et élevées en matière religieuse
se répondirent peu à peu. Les nouvelles idées que la chaire théologique de Prague dissémina parmi la jeunesse allemande, ainsi que les collisions fréquentes qui y surgirent entre les professeurs et les étudiants des trois nations étrangères et ceux de la nation bohème, eurent non-seulement une influence notable sur la disposition des esprits en général, mais ces dissensions réitérées donnèrent aussi la principale impulsion à la création de l'université de Leipzig. Pour comprendre ces dissensions, il faut savoir qu'à l'instar de l'université de Paris, il existait à Prague une division des professeurs et des étudiants d'après les quatre soi-disant nations; savoir celles de Bohême, de Misnie (ou de Saxe), de Pologne et de Bavière. Or, dans 1 élection du recteur, comme dans d'autres affaires d'administration académique, ces quatre nations avaient un suffrage égal ; et cette concession faite aux trois nations étrangères, mécontenta justement les Bohèmes , qui se virent, dans les votes, presque toujours dominés par la volonté des étrangers. Jean Huss fit décider, en 1408, que dans toutes les délibérations académiques, les Bohèmes auraient trois voix, et les étrangers collectivement une. Le désappointement fut maintenant du côté de ceux-ci. Considérant cette mesure comme un outrage tant à la Saxe qu'aux autres pays représentés à Prague; s emparant du moins de cette interprétation , le prince d'Osterland conçut le projet de la fondation d une université dans ses propres États. Ce qui le confirma dans ces projets, fut l'émigration croissante des étudiants de Prague, et le déplaisir qu'il dut
éprouver en voyant que la vogue des universités étrangères emportait des sommes considérables hors de ses États.
Le M mai de l'an 4409, près de 2,000 docteurs, maîtres et étudiants avaient quitté Prague, sous la conduite de Jean Hofmann, de Jean Otto, du Silésien Othon de Munsterberg (petite ville de la Silésie), et de Henning Boldcnhagen, et vinrent solliciter du margrave Frédéric la permission de s'établir en sa ville de Leipzig. Vincent Gruner, bachelier en théologie et maîlrc-ès-arls, qui avait quitté la position de professeur à l'université de Prague, pour accepter une chaire dans la fameuse abbaye d'Altencelle, intercéda avec succès en faveur des savants émigrés. Déjà le A décembre, on procéda en présence de Frédéric le Belliqueux, de son frère Guillaume, et d'une quantité d'évèques et de prélats, à l'inauguration solennelle du nouvel établissement, qui deux mois auparavant avait reçu l'approbation du pape Alexandre V. C'est ainsi que les études sérieuses trouvèrent, grâce à la protection des princes de la maison de Wetlin, un nouveau refuge à Leipzig, « cet endroit vaste et populeux (c'est ainsi que s'exprime le bref du pape), situé sous un ciel bienveillant ; pourvu, comme un champ particulièrement béni, de tout ce qui est nécessaire à la vie; peuplé de gens renommés par leurs bonnes mœurs et leur esprit de conduite. » Cette institution honore d'autant plus ses fondateurs que le siècle où ils vivaient se ressentait encore de la funeste influence de l'esprit belliqueux qui caractérise le moyen âge, et de ce droit du plus fort qui, sans
relâche, couvrait le pays de querelles et de sanglantes discussions; et leur gloire brille avec d autant plus declal dans l'histoire, que la création des margraves, dès l'origine jusqu'à nos jours, n'a jamais cessé, malgré les troubles religieux et politiques qui suivirent, do poursuivre sa haute mission et de vouer à la science progressive un culte fidèle et persévérant. — Le premier rectorat fut dévolu à Jean Otto, de Munsterberg, qui fut élu parmi la nation des Polonais (Silésiens) M .
Deux ans après la fondation de leur université (i 44 4), et le partage de la succession de leur oncle, Guillaume de Misnie, ayant été définitivement arrêté l'année précédente entre eux et leur cousin de Thuringe, les deux frères, Frédéric et Guillaume, opérèrent entre eux une division révocable de leurs Etats pour un terme de quatre ans. Après ce terme, il fut convenu que le frère ainé aurait le droit de conserver sa part, ou de l'échanger contre celle de son frère. Frédéric obtint la plus grande partie de la Misnie , avec Leipzig, se soumettant ainsi à la charge de salarier les maîtres et docteurs de la nouvelle université; Guillaume reçut la majeure partie de l'Ostcrland proprement dit. En 4415, il y eut effectivement un nouveau contrat, par lequel Frédéric fit la cession de Leipzig contre léna M .
Tandis que dans les Étals des princes de Wettin on s'efforçait de cultiver la paix, et qu'on travaillait avec
« l.Vvêqne «le Mersenourc hit crée par le pape chancelier de l'université. Voy. Uuhner, Fridcricus ilcscriplu*. liai. 1700, 4.
•« La cession de Leipzig, quoique stipulée par les i 1415, nVmt réellement lieu que huit ans après, en 1425.
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ardeur au développement social et à l'affermissement des institutions politiques, il se préparait au sein de l'empire allemand et même dans toute l'étendue de la chrétienté, des troubles inquiétants, qui ne tardèrent point d'éclater. Dans le règne politique, trois rois se disputaient à la fois le sceptre de la chrétienté et la couronne impériale : Wenceslas de Bohême, Josse de Moravie, et Sigismond de Hongrie M ; dans l'Église, trois paj)cs se suscitèrent des obstacles, pour s'emparer du siège pontifical de St.-Pierre, offrant aux fidèles le scandaleux spectacle d'anathèmes réciproques. Le Concile de Constance, convoqué en 1414 par l'empereur Sigismond , devait mettre un ternie à la querelle hiérarchique, et imposer au pape l'autorité suprême de ses décisions.
Le margrave de Misnic, Frédéric, ne manqua point de se rendre à l'invitation de l'empereur, et assista aux premières délibérations du Concile, entouré d'une cour nombreuse et brillante; mais s étant éloigné de Constance, il n'y reparut que le 13 août 1417, plutôt pour recevoir de l'empereur Sigismond , l'investiture de ses États, que pour prendre part aux discussions du Concile. La magnificence qui fut déployée à son entrée, dépassa, selon le chroniqueur Tylich **, celle de
M Tous trois de la maison de Luxembourg. A la mort de Josse (8 janvier 141 1), Sigismond, fils de Charles IV, margrave de Brandebourg, licau-Rls de Louis le Grand de Hongrie, fut nommé a l'unanimité roi d'Allemagne. Son frère Wenceslas mourut en 1418.
»» Jean Tylicb, prétol de St.-Maurice près de Naunibourg, niais résidant à Leipzig, continua les annales de l'abbaye d'AIlcncelle, depuis l'an Iô7'> jusqu'à 1422. Voy. Mcnckcu, Scriptt. rrr. Gtrm. t. Il, p. 2180 s.j.
tous les autres princes du Concile. « Les chasseurs, portant des faucons et des éperviers, précédaient le cortège ; venaient ensuite les écus et les insignes princiers du margrave, portés par un palefroi richement caparaçonné ; suivaient les écu vers , et au milieu d'eux le prince isolé , après lequel se rangeaient, deux à deux et dans la plus splendide armure, 18 comtes, ■100 vassaux, barons et nobles. » Celte cérémonie devait mettre dans tout son jour 1 opulence du prince misnien, comme, d'un autre côté, l'accueil honorifique que lui firent à Constance l'empereur et les princes, témoignait de l'estime dont ce vassal jouissait généralement en Allemagne.
il est heureux pour sa mémoire, que Frédéric, par suite de son premier départ de Constance, n'ait point eu part aux injustes mesures prises par l'empereur et le Concile contre Jean Huss et sa doctrine : le manque de foi, dont l'empereur d'Allemagne s'est rendu coupable, et le bûcher sur lequel on fit subir au théologien de Bohême, une mort si terrible, terniront à jamais le souvenir de cette « sainte » assemblée. Aussi la punition et la vengeance ne tardèrent point, et les ravages de la guerre des Hussites furent le fruit immédiat du sang innocemment répandu de Jean Huss et de Jérôme. Frédéric le Belliqueux, bien qu'il ne partageât point la culpabilité d'une si atroce injustice, manifesta , dès le commencement de la guerre, son ancien dévouement à l'empereur, et redoutant avec raison les dangers soulevés par la sédition bohème, il se rangea, de même que son frère et son cousin , Frédéric
de Tburinge, du coté du roi de Bohême et de son chef, l'empereur Sigismond. Il fournit, de concert avec son frère, un contingent d'environ 20,000 hommes aux armées impériales, et justifiant le surnom qu'il porte dans l'histoire, il sut acquérir par une bravoure remarquable, de nouveaux titres à sa gloire et à la reconnaissance de l'empereur. L'intrépide Ziska avait pris une position sur le Calvaire près de Prague, et c'est à Frédéric que la lâche fut imposée de l'en chasser avec ses braves soldats. Le sommet de la montagne , où les ennemis s'étaient retranchés , fut emporté d'assaut, et Ziska allait tomber entre les mains des Misniens, lorsqu'une sortie de la Neustadt contraignit ces derniers à la retraite, 43 juillet 4420. Le 19, les princes de Misnie furent publiquement investis par l'empereur de tous leurs États et possessions.
L'année suivante, Frédéric remporta une éclatante victoire sur les Hussites qui assiégeaient Brix en Bohême ; mais ses efforts avaient épuisé ses ressources, et les préparatifs de la nouvelle expédition annoncée pour l'année suivante, portèrent la somme de ses dépenses à 90,000 florins. A titre de garantie, l'empereur lui engagea les châteaux, villes ou abbayes de Stolberg, Schôneck, Myla, Battendorf, Sparenberg, Mùhlberg, Osseck et Lentschûtz.
Une possession d'une valeur infiniment supérieure allait récompenser les services éminents qu'il venait de rendre à l'empire.
L'année 4422, au mois de novembre, le dernier électeur de Saxe-YViltenberg de la tige mâle d'Ascanic,
Albert III, vint à mourir, et l'empereur, mû par un juste sentiment de reconnaissance, investit, par un acte provisoire daté du 6 janvier 1423, Frédéric le Belliqueux du duché et de la dignité électorale de Saxe. Quelque temps auparavant, Sigismond, pressé par le défaut de ressources pécuniaires, avait affecté, et plus tard vendu définitivement, l'électoral de Brandebourg au burgrave de Nuremberg, Frédéric de Zollern. Celui-ci, se fondant sur ce que son fils Jean avait épousé Barbe, fille de lavant-dernier électeur de la ligne ascanienne, éleva aussitôt des prétentions sur la Saxe, et se mit en possession de ce pays. Il y renonça cependant, sur la promesse que lui fit l'empereur de lui payer une somme consistant en 10,000 schock de gros de Bohême, et sur la déclaration formelle de Sigismond qu'il défendrait Frédéric contre toute contestation étrangère.
La maison de Saxe-Laucnbourg, issue de la même souche que celle de Saxe-Wiltenberg qui venait de s'éteindre, représentée alors par le duc Eric V, ne fut pas plus heureuse que l'électeur de Brandebourg à faire valoir les prétentions qu'elle élevait sur la Saxe électorale, et dut délaisser cette importante possession à Frédéric de Misnie, qui en fut solennellement investi le i* r août 1425, après avoir été présenté, à la diète de Bingen, au collège réuni des électeurs.
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CHAPITRE XI
e territoire occupé du temps de Chariemagne par la redoutable nation des Saxons, a perdu de bonne heure avec son unité la dénomination de Saxe, du moins quant à la principale partie de son étendue ; et ce que nous désignons aujourd'hui par ce nom, ne correspond ethnographiquement, que pour une part insignifiante à la valeur primitive de ce mot.
Le berceau des Saxons se trouve, comme on sait, dans le royaume actuel de Hanovre, ou, pour rappeler l'ancienne division territoriale de l'empire, dans le cercle de la Basse-Saxe, depuis l'Eyder ou l'Elbe jusqu'aux contrées arrosées par le Rhin. Us étaient bornés au nord par les Frisons, les Jutes et les Danois, à l'est par les Slaves, et touchaient au sud et à l'ouest au royaume des Francs et des Thuringiens. Divisés en
trois grandes tribus , les Westphaliens, sur le Wéser, les Angriens, entre le Wéser et l'Elbe, et les Ostphaliens, sur les deux rives de l'Elbe, les Saxons jouissaient sans entraves de la primitive liberté des Germains, sans chef suprême, soumis en temps de paix à des juges ou des comtes (grafen 1 ), et pendant la guerre à des ducs (herzoge '). « Au commencement de la guerre, ils nommaient le chef de l'expédition, et lorsqu'elle était terminée, chacun vivait de nouveau en égale jouissance et de droits et de pouvoir. » Ennemis des Thuringiens, ils se liguèrent avec les Francs, renversèrent, en 53J, l'ancien royaume de ïhuringe, et s'emparèrent, pour leur part, des contrées thuringiennes qui touchent au Harz, et qui formèrent dès lors la Thuringe septentrionale. Plus tard, l'alliance des Francs et des Saxons fut dissoute, et les deux peuples se disputèrent avec acharnement leurs nouvelles conquêtes, jusqu'à l'époque où Charlemagne , après une guerre de trente et un ans (772-803), parvint à briser la vigoureuse résistance des Saxons, et à les placer, par la paix de Selta, sous le joug de sa puissante domination. Dans celte longue guerre des Francs et des Saxons, on rencontre principalement des ducs à la tête des différentes provinces saxonnes, tels que Hessi, Alboin et le fameux Wittikind. Après la paix de Seltz, Charlemagne établit dans le
1 La dérivation du mot gmf de gmu (gris) a été justement réprouvée par H. Grimai. Ce savant, qui le met en rapport arec un ancien mot ludevquc rdro signifiant (eefum, tfomtu, lui suppose ridée de sociut, cornet.
*Ce root vient du tudesque Air, armée , et tog, radical auquel se rattache liehen, p. lieçen, marcher. I.e mot correspond donc au latin dux et au grec
pays conquis les évéchés d'Osnabruck, de Minden, de Werden, de Brème, de Paderborn , de Munster et de Hildesheim pour développer parmi les Saxons le christianisme forcément adopté, et pour implanter, par là même, le germe d'une culture intellectuelle et morale plus élevée. L'administration des districts fut confiée, comme ailleurs, à des comtes, surveillés eux-mêmes par un commissaire royal {inissus regius), revêtu en' même temps de l'autorité militaire supérieure pour toute la province. Lorsque le vaste empire de Chariemagne, grâce à la faiblesse de ses successeurs, à la désunion et à l'anarchie qu'elle produisit, menaça ruine ; lorsque les attaques incessantes des races esclavonnes au nord de la Saxe, rendirent une résistance énergique de plus en plus urgente pour conserver l'indépendance que l'Allemagne venait d'obtenir sous Louis le Germanique par le traité de Verdun (84-3), il fallut agrandir les pouvoirs des comtes de district. Il fallut laisser à ceux d'entre eux qui se signalaient par leur influence, et surtout à ceux qui dirigeaient les provinces menacées du dehors, le droit de convoquer de leur propre chef le ban et l'arrière-ban, et leur conférer ainsi le caractère et le pouvoir de ducs. D'abord ces fonctions ducales ne furent aucunement des dignités héréditaires; ces ducs n'étaient autre chose que des gouverneurs provinciaux, munis d'un pouvoir essentiellement militaire; mais, puissants déjà par l'étendue de leurs biens et le nombre de leurs serfs, et augmentant encore leur influence par la durée de leurs pouvoirs extraordinaires,
1 L'archf véché Je Hambourg ne fut créé qu'en S>1 .
ils transmirent peu à peu leur dignité à leurs fils qu'ils croyaient le plus capables de suivre leurs traces, et devinrent ainsi des ducs, dans le sens que l'oa attribua généralement dans la suite à ce titre. C'est ainsi que dès 845 nous rencontrons dans l'histoire, muni d'un pouvoir ducal étendu, Ludolphe, possesseur de vastes biens héréditaires en Qstphalie, issu delà famille de Wittikind et marié à une fille de lu maison de Bitlung. Son fils ainé, Brunon (le fondateur de Brunswick , 86 1 ), lui succéda, et lorsque ce dernier fut tué en combattant contre les Normands en 880, le duché de Saxe échut à son frère, second fils de Ludolphe, Othon dit rillustre.
En Thuringe nous rencontrons également depuis 8i9 des ducs , parmi lesquels on cite particulièrement Thachulf ( + 873) 4 , Rodolphe .( + 889) et Popon. Ce dernier, issu de la puissante famille franconienne des Bahcnberg, fut destitué de sa dignité ducale en 893, et par suite de l'abdication volontaire de Conrad et de la mort de Burkhard, qui tous deux avaient hérité pour très-peu de temps de la Thuringe, Othon l'Illustre parviot à réunir la plus grande partie de ce pays à son duché de Saxo. Après l'extinction de la famille carlovingienne dans In personne de Louis l'Enfant, en 944, les Saxons et les Francs offrirent la couronne d'Allemagne au duc Othon, mais celui-ci la refusa en considération de son âge, et dirigea le choix sur Conrad, un comte de la Franconie, dont le père avait été margrave de Thuringe. Othon mourut l'année suivante (012).
* Il » dfji *»< mcnlionnit plu» baul. lotroducl p. xi.
Le nouveau roi Coorad adjugea dangereux d'investir Henri, fils d'Othon, de tous les biens que son père avait laissés, et réclama le retour de ses fiefs clans les mains du roi. Hais Henri s'y refusa avec énergie et maintint ses possessions. Toutefois cette résistance obstinée du duc de Saxe n'empêcha point le roi Conrad, qui avait reconnu sa valeur et son mérite, de proposer Henri pour lui succéder sur le trône d'Allemagne. Quoique la couronne qu'il portait lui imposât des occupations multipliées, Henri, surnommé 1 Oiseleur, ne renonça pas à l'administration du duché de Saxe; mais son fils, Othon le Grand, qui songeait au rétablissement de l'empire franc, tel que Gharlemagne l'avait constitué, et qui possédait aussi les qualités nécessaires pour concevoir et poursuivre un plan d'une aussi vaste portée, préposa, avant son départ pour l'Italie, à la gestion des affaires militaires dans son duché, un vaillant et fidèle Saxon, Hermann Billung & , et lui conféra plus tard de fait la dignité ducale de la Saxe, dont il lui fit formellement la cession.
Cette famille de Billung possédait le duché de Saxe encore en 1406, où elle s'éteignit dans sa tige mâle. Le dernier de ce nom, Magnus, laissa deux filles, dont l'une, Elice, avait été mariée au comte Othon d'Ascanie, fils d'Albert de Ballenstâdt et d'Anhalt, et l'autre, Wulfilde, à Henri le Noir, duc de Bavière. La première
* Le duché de Saie, qui fut Iraotni» par Otnon le Grand a Billung, ne doil point «Ire considéré comme comprenaul tout lu territoire ultué cuire l'Elue et le Rhin, llwl probable que le pouvoir de kdluoR ne s Vt coda il que sur 1rs conlrocs du Bas Elbe.
devint ainsi la mère d'Albert l'Ours de Ballenstadt, et la seconde celle de Henri le Superbe, père de Henri le Lion.
A l'extinction de la maison de Biilung, l'empereur Henri V investit du duché de Saxe le comte Lothairc de Su ppl in bourg et de Querfurt et lorsque celuici, à la mort de Henri V (1125), fut monté lui-même sur le trône d'Allemagne, il remit la Saxe à son beaufils, Henri le Superbe, duc de Bavière, dont la mère, avons-nous vu, était fille du dernier des Biilung, et qui réunit ainsi sous son sceptre les deux duchés de Bavière et de Saxe. Lothaire mourut en 4157, et le puissant Henri, duc de Bavière et de Saxe, se crut assez digne pour aspirer à la couronne impériale. Mais non-seulement il dut laisser la victoire à son compétiteur , Conrad III, de la maison de Hohenstaufen; son refus obstiné de reconnaître le choix qui venait d'être fait, entraîna aussi sa mise au ban de l'empire et la confiscation de ses fiefs. Le duché de Saxe revint à Albert l'Ours de Ballenstadt , cousin de Henri ; celui de Bavière à Léopold, margrave d'Autriche ( 1158). Lorsque Tannée suivante, Henri le Superbe étant mort, les Saxons eurent repris courageusement les armes pour défendre le jeune fils de ce prince, Henri le Lion, Albert fut forcé non-seulement d'abandonner son duché de Saxe, mais il perdit encore le margraviat de la Saxe
* Celui-ci était déjà poissant par ses biens palriroooiaux et par la dot que lui apporta Richrnce, Allé du comte Henri le Gros de Nordheim. L'empereur Henri V négligea donc alors la maison îles Guelfes, dont un mcmhre, Henri le Noir, avait épousé la Aile aînée du dernier de* Rlllung.
septentrionale 7 et ses Etats patrimoniaux d'Anhalt. Par suite de la réconciliation de Conrad III et de Henri le Lion (H 42), celui-ci reçut l'investiture formelle de la Saxe, et le comte d'Ascanie rentra dans la possession de son margraviat et de ses biens de famille, qu'il agrandit encore des terres enlevées au prince esclavon, Pribislas de Brandebourg. Le titre ducal, qu'il avait le droit de porter à cause de la Saxe, ainsi que la charge de grand-maréchal de l'empire qui donnait droit à l'élection des rois d'Allemagne, furent transmis par Albert à ses nouvelles acquisitions, qui, jointes à la Marche du Nord, constituèrent plus tard ce que l'on a compris sous le nom de margraviat de Brandebourg. Les possessions patrimoniales de la dynastie ascanienne, la Marche actuelle de Brandebourg, et les conquêtes faites par Albert sur le moyen Elbe, sur le territoire des Slaves, — auxquels il fit adopter la doctrine du Christ, et dont il favorisa les travaux agricoles par l'introduction de colons, appelés des pays rhénans ou flamands *, — tous ces territoires, disons-nous, formèrent bientôt dans le nord de l'Allemagne un Etat d'une influence politique assez considérable. Pour élever un rempart contre les irruptions esclavonnes, Albert l'Ours 9 fil construire plusieurs burqwarts, en-
1 Ce margraviat, fondé en 0,31 par Henri I , fui donné par Lotbaire en 1 155 au comte d'Anhalt, Albert l'Ours, après l'extinction de la famille de Plôlikc, qui crt avait été investie jusqu'alors. La capitale de ce mragraviat était Salrwedel.
* Les noms propres de kemberg (Cameracum), Brttck (BrUgge), Niemeck (Neomagum), rappellent la Flandre, ainsi que le nom de Fïaming, que portail un districtcoosidérable de ce qui fui plus tard le cercle électoral (Rurkreis).
» Plutôt son successeur.
tr'autres ceux de Wieteburg, ou le bourg hfanc (devenu pins lard Wittcnberg), Zahna, Elsterraùode, Kossewita, Dobien, Wiescnbourg, etc.
La mort d'Albert, arrivée en 4470, amena entre ses fils le démembrement des territoires ascaniens. Othon reçut l'Altmark (l'ancienne marche de la Saxe septentrionale) et Brandebourg, qui restèrent à sa maison jusqu'à l'époque de son extinction en 4320. Herniann obtint la partie ascantenne et la Thuringe, avec les villesd'Orlamùnde, Arnstadt, Weimar, Plassenbourg, Cnlmbach et autres; Thierri hérita de Werben et «Vautres terres allodiales, provenant de la succession d'Elice, fille du duc Magnua de Biilung. Albert, dont la fille était mariée à Othon le Riche, margrave de Misoie, eut pour sa part le comté de Ballensladt ; Bernard enfin, le plus jeune des fils d'Albert l'Ours, Anhalt et les acquisitions esclavonnes.
Lorsque Henri le Lion, par suite de son démêlé avec l'empereur Frédéric 1» de Hohenataufen, eut été mis au ban de l'empire (1480) et déclaré déchu de ses fiefs impériaux, Bernard d'Ascanie augmenta son patrimoine du duché de Saxe. Du reste, cette investiture ne loi rapporta guère autre chose que le titre de duc, les droits de suzeraineté et la dignité de grand-maréchal de l'empire ; car il fut incapable de s'opposer au démembrement que l'on fit alors subir à l'ancien duché de Saxe. L'archevêque de Cologne, Philippe, se rendit maître de la Westphalie et de l'Angrie ; les princes de Meklembourg et de Poméranie devinrent vassaux immédiats de l'empire, et les divers évoques de Saxe
affranchirent également leurs fiefs respectifs de la suzeraineté du duc de Saxe. Quant à Henri le Lion, de toutes ses grandes possessions, il ne conserva que ses biens allodiaux en Westphalie, dont le centre était Brunswick l0 . Ce qui arriva plus tard en Souabe, après la mort de Conradin, où princes, évéques, abbés, et villes libres, se partagèrent les lambeaux du manteau ducal de ce pays, devint déjà maintenant, sous Bernard, le sort de la Saxe : ce vaste et ancien duché ne désigna plus qu'une dignité sans valeur. A partir de ce temps, le nom de Saxe ne s applique plus au pays originaire des Saxons; il fut transmis par Bernard d'Ascanie aux terres que son père, Albert l'Ours, avait conquises sur les bords du moyen-Elbe dans les pays esclavons.
Naturellement ce nouveau duché de Saxe, dont la ville de Wittenberg devint la capitale, était, tant sous le rapport de l'étendue et de la population , que sous celui de l'influence politique, sans aucune importance, et s'affaiblit encore davantage par les démembrements subséquents. Bernard étant mort vers l'année 4211, le duché de Saxe, ainsi réduit, échut au plus jeune de ses deux fils, Albert 1", tandis que les possessions patrimoniales ascaniennes ou d'Anhalt, qui dès lors restèrent séparées, devinrent l'héritage de Henri, surnommé le Gras 11 . Le petit duché de Saxe fut divisé de nouveau à
*■ Ces possession* constituèrent ce qui fut oommft plus tard le duché de Brunswick, dont les gouvernant* actuels sont les descendants de Henri le Superbe, fils de Guelfe, margrave d'Esté et de Bavière.
» Il est la souche de la maison actuelle d'Ascanie, qui e lis te encore aujourd'hui dans les trois branches d'Aohalt-Dessau, d'Anbalt-Berahourg, et cTAnball-Co-
la mort d'Albert I«* (1260). Jean, son fils aîné, eut Lauenbourg en partage ; Wittenberg échut à Albert II. Le premier devint le fondateur de la branche saxonne de Lauenbourg et le second celui de la branche de Wittenberg. Toutefois les deux princes n'en gardèrent pas moins le titre et les privilèges de la dignité ducale. Albert II reçut plus tard du roi Rodolphe " le palatinat saxon d'Altstadt en Thuringe , et les comtés de Brène, avec Bitterfeld , Herzberg, Schlieben et Prottin Les deux frères acquirent encore en commun, pour la somme de 12,000 marcs d'argent, le burgraviat de Mngdebourg.
La ligne saxonne de Lauenbourg dura jusqu'en 4689. Celle de Wittenberg s'éteignit en 1422, comme il a été mentionné, dans la personne d'Albert III. Ce prince se trouvant un jour à la chasse , y fut surpris par un accident qui le força de s'abriter dans une maison de paysan. Pendant la nuit, cette maison prit feu si subitement, que le prince eut peine à échapper aux flammes avec son épouse. La frayeur qu'il en ressentit occasionna sa mort, et amena l'extinction de la maison ascano-wittenbergeoise. Malgré les contestations auxquelles donna lieu la parenté des maisons de Lauen-
thrn, dont les f.lals réunis couvrent une surface d'environ 48 milles carré* f;f ,> 0|;Mplii<]ii i-s.
'* Proprement Polabtnbourg ce mot cksigue lchourg. construit par lernird, pour se garantir contre les Slaves, dans le pays que son père avait enlevé aux Polabes. peuplade esclavonne, nommée ainsi d'apré» l'Elbe, dite Lobe on t.abia ehea le» Sorabes.
« Il avait Épousé sa nile, A C ues.
« Ceci eut lien après l'eitinclion de la branche de Brène de la maison de Wettln. en 1200. Voy. plus haut, p. 39 el 40
bourg et de Brandebourg, l'empereur Sigismond considérant le duché de Saxe ,s comme fief réversible, et guidé par un juste sentiment de reconnaissance, en inféoda, comme nous l'avons vu au chapitre précédent, Frédéric le Belliqueux, margrave de Mis nie w .
Nous reprenons le fil de l'histoire de ce prince.
La mort du frère unique de Frédéric. Guillaume II, arrivée deux ans après l'acquisition de la Saxe, réunit de nouveau la Thuringe, la Misnie et le duché de Saxe sousun seul gouvernant, Frédéric de Misnie. La dynastie
>» Depuis 1556 la dignité électorale était attachée au duché rit- Saxe, mais ce ne fui que Rodolphe II, qui prit le titre d'électeur.
" Voici la généalogie de la maison saxonne, depuis Albert l'Ours Jusqu'au dernier duc de Saxe de la maison ascaniciiiie :
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de Wettin était ainsi parvenue à obtenir une influence remarquable dans les affaires politiques de l'Allemagne, et le duché de Saxe, insignifiant dans le cours des deux derniers siècles sous les Ascaniens, occupa la place la plus élevée parmi les États de l'empire, du moment qu'il fut réuni aux États de Wettin. Dans les guerres des Hussites, à l'époque de la réformation religieuse et jusqu'au règne du grand électeur de Brandebourg, l'électorat de Saxe n'a cessé de tenir le premier rang, après la maison d'Autriche, parmi les pouvoirs politiques de l'Allemagne et même de l'Europe.
C'est à l'époque où Frédéric le Belliqueux fut élevé à la dignité ducale et électorale de Saxe, que recommence la funeste guerre des Hussites et le fardeau le plus lourd en retombe sur Frédéric , le vassal éprouvé de Sigismond, et sur ses sujets ; car, malgré les appels les plus instants, les princes de l'empire ne mirent aucun empressement à fournir leur contingent. Ainsi en 1425, les Misniens perdirent 4,000 hommes devant Brix, que l'on voulait délivrer , et les Hussites emportèrent les unes après les autres, les places fortes que les troupes misniennes avaient successivement occupées. L'électeur Frédéric se trouvait à Nuremberg, pour lâcher d'obtenir une coopération plus énergique de la part des princes germaniques, lorsque les hordes ennemies menaçaient Aussig, situé sur l'Elbe en Bohême. La nécessité d'un secours était devenue ur-
" Voy. Jacques V Enfant, Histoire de la guerre de* Huuilc» et du Concile de Sale ; S lom. Amsterdam, 1751. 4. Supplément a cel ouvragr. par M. de B$autobre. Aaitirrdam. 1746. 4
gcnte. C'est alors que Catherine, la digne épouse du belliqueux Frédéric, apparut au milieu des braves Misniens et rassembla par ses propres efforts, près de Freiberg, une armée de 20,000 hommes, qu'elle dirigea aussitôt en Bohême". Mais le 45 juin de l'an 1426, fut pour cette armée le jour d'une sanglante défaite. Malgré la bravoure la plus ardente, dont les troupes et les chefs y donnèrent des preuves, l'on ne parvint pas à pénétrer dans Aussig, et les Hussitcs ayant attaqué les Saxons épuisés de fatigue, en firent un terrible carnage. Douze mille Allemands, et parmi eux neuf mille Saxons, Misniens et Thuringiens, restèrent sur le champ de bataille, tandis que les Hussites, de leur côté, n'avaient perdu que 3,000 de leurs soldats. Aussig se rendit le lendemain ; la garnison et les habitants furent massacrés, et la ville devint la proie de l'incendie. L'année suivante, Frédéric le Belliqueux conduisit lui-même son armée en Bohème, mais il en revint sans avoir mieux réussi. La seule récompense qu'il en retira fut le burgraviat de Hartenstein situé dans le pays de
»• Elle les passa en reTue sur les champs de Hobritx prêt de Freiberg, et les enflamma par une allocution chaleureute, et en même temps pleine de sages conseils sur la tactique des ennemis.
" L'auteur s'abuse sur le burgraviat de Hartenstein. Il s'agit du burgraviat de Meisseo,qui, par les efforts de la famille de Uartenslein, t'était émancipe delà suzeraineté des margraves de .Misnie. A la mort de Henri II, de la maison de Hartenstein, Frédéric le Belliqueux revendiqua les anciens privilèges de ses ancêtres; il se mit en opposition avec l'empereur Sigismond, qui avait conféré le burgraviat ainsi que d'autres possessions provenant des Hartenstein, i Henri de Plauen. La cession du fief n'eut pas lieu, comme le dit le texte, par la convention d'Arnsbaugk, — au contraire ce document renferma la renonciaUon de Frédéric Ifi Doux, successeur du Belliqueux, — mais en 1430 seulement!, sous l'empereur Albert II.
Mi suie, qui lui fut cédé par suite de la mort du burgrave Henri II, que le combat d'Aussig avait emporté , et en vertu d'une convention faite à Arnshaugk, le 7 septembre 4428.
La vie agitée de Frédéric le Belliqueux se termina le ii janvier 1428, au château d'Altenbourg *°. Sentant l'approche de sa mort et dans sa sincère sollicitude sur l'avenir de ses Etats, il fit appeler ses fils et les exhorta « à l'affection mutuelle, à la concorde, à la paix et à la douceur envers leurs sujets, à la modération dans la colère, à l'affabilité, mais aussi à des mesures sévères contre les empiétements de la noblesse. » Il leur recommandait de suivre l'exemple de Frédéric le Mordu, et d abhorrer celui d'Albert le Dégénéré. C'était un beau testament qu'il léguait à ses fils ; la prospérité, la grandeur et la puissance de la dynastie et du pays de Saxe en auraient retiré un beau résultat , si les dernières exhortations du père avaient mieux été suivies par ses enfants.
De ses quatre fils, Frédéric II, surnommé le Doux, succéda dans le duché de Saxe et dans l'électoral ; quant aux biens patrimoniaux, il les administra conjointement avec ses trois frères Sigismond, Henri et Guillaume. Après la mort de Henri, 1435, les pays de Misnie et de l'Osterland furent partagés en trois, en vertu d'un pacte conclu pour neuf ans, de manière que chacun des frères devait administrer une part pendant trois ans, et alterner ensuite avec ses frères. Cependant la retraite
40 Le meilleur ouvrage à consulter »ur ce prince , est le suivant : Nom, Lebens-und HeMengcschirhlc llerrn Friedrich» des Slreitbareo. Churfursten tu Sacbseu. Leip*. 1733, 4.
de Sigismond, qui embrassa l'état ecclésiastique, modifia cette convention en ce sens, que Frédéric II conserva sa part, et que les États de Sigismond et de Guillaume furent administrés par deux intendants (1457)". Sur ces entrefaites, les Hussites avaient renouvelé leurs excursions dévastatrices et les avaient poussées en 44-28 jusque dans la Lusace, la Silésie, et même dans l'Autriche. En 1429, Procope Rasus ayant fait irruption dans le pays de Misnie, désola de vastes contrées, occupa Dresde, détruisit les mines de Scharfenberg, et mit à feu les villes de Strehla et de Belgern. Les ravages de 1430 surpassèrent encore les précédents; plus de 100 villes et châteaux, ainsi que 1,300 villages furent détruits, et le butin qu'ils emmenèrent en Bohême, fit la charge de 3,000 chariots. L'année suivante, une armée d'au moins 80,000 hommes, dont Frédéric de Saxe et le landgrave Frédéric le Simple de Thuringe, faisaient partie, s'avança contre les Hussites, sous le commandement supérieur de l'électeur de Brandebourg. Mais le nom seul de ces hordes effrénées suffit
* Guillaume, né en 1425, «ait encore mineur à l'époque de ce partage. Quant a Sigismond, sa prise «l'habit n'était nullement la conséquence de m «en liment» religieux. C'est la passion qu'il nourrissait envers une nonne de haute naissance et d'une rare beauté, recluse dans un cloître près du château de Weyda, qnl I'itsK déterminé à cette mesure. Ces relations iUiciies engagèrent Frédéric son frère, à le confiner a Frcibourg sur l'Unalrul. Bientôt après, il obtint un canonicat a Wurzbourg, et en 1440 le siège épiscopal même. Sa vie désordonnée fit que le chapitre le déposséda de sa dignité. Comme il en était résulté une querelle entre les margraves de Brandebourg et les ducs de Saie, l'empereur Frédéric prononça formellement en 1441, la destitution de l'évêque Sigismond, et celui-ci, ayant quitlé l'evéché, ourdit avec le mirgrave de Meissen, le sire de Plauen et quelques nobles de la Bohême, une conspiration, dont la découverte lui valut son confinement à RochliU, où il mourut en 1465.
pour jeter la terreur parmi les soldats impériaux, et Procope le Grand, les chassant sans peine devant lui , et dans le plus grand désordre , tua douze mille des fuyards. Les discussions du Concile de Baie, entamées depuis 14-31 , menèrent à un accommodement les affaires des Hussites, et le traité d'Iglau (4436) établit enfin la paix. Celle-ci ne fut troublée depuis qu'en 4438; mais l'électeur Frédéric II, à la téte de ses 5,000 soldats, remporta pour le roi Albert II, successeur de Sigismond, entre Brix et Bilin, une glorieuse victoire sur les Hussites.
La mort de Frédéric le Simple, landgrave de Thuringe (1440) M , eut pour suite un nouvel accroissement de territoire pour la Saxe et la Misnie , si fortement épuisées par les derniers événements. L'extinction de cette branche collatérale fondée par Balthasar de Tburinge, fils de Frédéric le Sévère, dans la personne de son (ils, fit échoir la Thuringe à Frédéric le Doux et à son frère Guillaume. Le partage qui en résulta et qui eut lieu à Altenbourg, le 10 septembre 1445, entraîna de funestes démêlés entre les deux frères. Le frère cadet proposa les lots, laissant à l'aîné le droit de choisir, contrairement à l'usage traditionnel, qui statuait que l'aîné proposât et que le cadet choisit. La Misnie et la Thuringe formaient les bases du partage; l'Osterland devait être divisé en égales moitiés , et les possessions franconiennes furent comprises dans le lot de la Thuringe. Frciberg et les mines, le monnayage et les dîmes restèrent bien com-
*» Foy. p. 74.
foi
mun; les dettes, qui s'élevaient à une somme de 283,053 florins, furent partagées. L'électeur Frédéric choisit pour sa part la Misnie, ce qui fit échoir à Guillaume la Thuringc et les terres franconiennes. A l'instigation de son conseiller, Apel de Vitzthum, Guillaume réclama encore le partage de la Saxe °, et en général mécontent de son lot, il conçut le projet de faire passer laThuringe, après sa mort, au roi Ladislas de Bohême. Frédéric exigea de lui qu'il destituât les conseillers qui lui étaient opposés, et qu'il rompit toutes les négociations entamées avec la cour de Bohême ; mais ses réclamations ne furent point entendues. L'électeur , se faisant justice à lui-même, marcha sur Rossla, domaine et résidence de Vitzthum". Guillaume, courroucé de cette mesure violente, dont son conseiller fut la victime, fit (octobre 4446) à ce dernier la cession des possessions franconiennes de Cobourg, Hildbourghausen, Heldbourg, Rodach, etc., en échange des biens de Vitzthum en Thuringe, et pour une somme accessoire de 42, 000 florins; puis il assaillit la ville de Géra, pour se venger de Henri Reuss, seigneur de Géra, qui avait défendu la cause de Frédéric, et fit mettre à mort, dans l'intérieur d'une église, 5,000 habitants de cette ville. Ce n'était là que le commencement d'une lutte terrible entre les deux frères, lutte qui se prolongea jusqu'à l'an 1451 , où l'empereur Frédéric III
» Le duché et électoral de Saie revenait de droit à l'aloé rie la famille, au* terme* de lu bulle d'or (1S5G).
« Le margrave de Brandebourg avant intercédé en faveur de ViUthutn. ce château ne fui point a«iiégé.
et l'électeur de Brandebourg opérèrent enfin une réconciliation, et raccommodement des intérêts en litige Plusieurs des vassaux thuringiens avaient déjà auparavant abandonné la cause du turbulent Guillaume, pour se joindre à Frédéric.
Cette guerre, que signalaient déjà tant d'horreurs présente encore dans ses conséquences un événement, unique dans l'histoire, triste exemple de celte grossièreté et de ce caractère farouche que nous montre si souvent le moyen-âge : c'est le fameux enlèvement deg jeunes prince* saxons.
Il y avait à la cour de l'électeur Frédéric un vaillant chevalier, nommé Kunz (Conrad) de Kauffungen, revêtu de la dignité de maréchal , qu'il s'était acquise par des services militaires dans la guerre contre les Hussites et dans celle que s'étaient faite les deux frères. Dans cette dernière, Kunz de Kauffungen avait vu donner à Apel de Vitzthum, les biens qu'il possédait en Thuringc; mais Frédéric lui avait donné en compensation les biens de ce même Vitzthum situés en Misnie. Lors de la réconciliation des deux frères, il fut obligé de reprendre ses propres domaines en Thuringe et de restituer ceux qui lui avaient été provisoirement concédés en Misnie ; ce à quoi il refusa de se soumettre.
** Quoique le trahi de Pforte (27 janvier 1451) n'eût point déclaré nul l'abandon des possession» franconiennes, fait à Vilxlhum, et qu'il fût même sanctionné le 1 1 mars par l'électeur Frédéric, le duc Guillaume, désabusé sur les ioteulions de son aucien conseiller, le somma d'annuler le contrat qui avait été passé entre eux, le 8 octobre 1448. Vitzthum s'y étant refusé, le duc lui opposa la force armée, et le dépouilla a la fois de ses biens tburingicus et franconien*. Cobourg passa donc ainsi de nouveau sous la domination desd'ics de Saie.
Apel fut réintégré par la force dans ses possessions primitives, et l'électeur promit à Kauflungen une réparation toute légale. Le noble chevalier n'attendit point, cependant. les résolutions de son maître, et conçut contre la famille de Frédéric des projets de vengeance qui le forcèrent à quitter la Misnie et à fuir en Bohême *. S étant fait instruire par un garçon de cuisine, nommé Schwalbe, de tout ce qui se passait à la cour d'Altcnbourg, et familiarisé avec toutes les localités de cette place, il choisit, pour y revenir, le moment où 1 électeur devait se trouver à Leipzig. Profitant de cette absence, il escalada les murailles du château, dans la nuit du 7 juillet 1455, pendant que les officiers de l'électeur se trouvaient en ville, réunis à un banquet chez le chancelier. Il était assisté dans son entreprise par deux de ses amis , les chevaliers Guillaume de Mosen, et Guillaume de Schônfels. Lelectrice Marguerite " était demeurée dans le château avec ses deux fils, Ernest, âgé de U ans, et Albert, âgé de i± ans. La sentinelle, à laquelle seule la défense du château était confiée, fut garrottée, et rien ne s'opposa plus à leur introduction dans l'intérieur du palais. Les jeunes princes furent enlevés en dépit des cris d'une inère désolée. Kauflungen prit la direction de son château d'Isenberg en Bohême,
** En fuyant il prononça la menace : qu'il se vengerait sur le propre sang de l'électenr, a quoi celui-ci aurait répliqué : « Von Conrad, prends gardo que lu ne me brûles point le* paissons de mes étangs ! »
* 7 Elle était Aile de l'archiduc Ernest le Ferré d'Autriche , distinguée au tant par ses talents administratifs auxquels son époui laissa souvent l'occasion de se déployer, qne par sa tendresse maternelle. Cependant elle est citée, comme a) a ut provoqué en 1411 une persécution contre les juifs.
avec le prince Albert ; Mosen et Schônfels, chargés du prince Ernest, suivirent au galop la route de Zwickau. Le ravisseur voulait, par cet acte d'une brutale violence, attendrir I électeur, et espérait, qu'arrivé à son château, il le ferait plier à ses injustes exigences.
Kuuz était parvenu, avec sa victime, jusqu'au Fùrstenberg , près du village de Ruschau, sur les frontières de Bohème, lorsque le prince manifesta le désir de se reposer. Kunz le fit descendre de cheval et lui permit de cueillir quelques fraises ; mais le prince ayant rencontré un charbonnier, nommé Georges Sehmidt , il s'empressa de se découvrir à cet homme. Celui-ci et sa famille donnent l'alarme dans tous les environs. On saisit Kunz de Kauftungen, qui avait eu le malheur de s'empétrcrle pied dans son étrier, ainsi que son valet , qui se défendit vainement. Ils furent menés près de l'abbé Liborius de Grùnhayn, qui , sans retard, fit conduire les prisonniers à Zwickau, et ramena le prince à ses parents, à Al ten bourg.
Ce fut un beau spectacle, dit l'histoire, de voir, à cette occasion, le cortège splendide, que conduisait un noir charbonnier, armé de son immense fourgon.
Quant à Mosen et Schônfels , qui étaient chargés du prince Ernest, ils se cachèrent quelques jours dans la Grotte du Diable, nommée plus tard la Grotte des Primes, aux environs de Stein; car le tocsin qui retentissait partout, avait mis toute la contrée en éveil, et empêchait les chevaliers ravisseurs de poursuivre leur chemin. Des bûcherons les ayant informés de ce qui était arrivé à Kunz , ils prirent la résolution de
renvoyer le prince , sous la garantie d'une pleine amnistie, ou de le livrer à la mort. Le capitaine du district, Frédéric de Schônbourg, leur garantit la vie et la liberté, et le prince fut rendu sain et sauf à son père. Les chevaliers prirent la faite, pour se soustraire à l'indignation générale. Kunz fut condamné à mort , et décapité sur la grande place de Freiberg, le 14 juillet 1455. Schweinitz, son valet, et Schwalbe, le garçon cuisinier, furent écartelés. Le charbonnier Schmidt, auquel l'électeur avait permis de demander le prix qu'il voulait, et qui n'avait sollicité que l'exemption des impôts daps l'exercice de son métier , non-seulement obtint celte faveur, mais encore un domaine dans le village d'Eckartsbach près de Zwtckau, et annuellement quatre boisseaux de froment. A partir de cet événement, lui et ses descendants portèrent le nom de Triller, « parce que, disait-il , il avait bravement taboulé (allemand : trillen) le chevalier Kunz de Kauffungen *. )>
Le bonheur domestique de Frédéric le Doux ayant été ainsi rétabli par le courageux dévouement de chélifs vassaux; l'avenir du pays et de la dynastie étant rassuré, un autre danger vint subitement menacer celte sécurité. Le frère de l'électeur, Guil-
** L'enlèvement des princes usons, a la mémoire duquel on monument fut érigé en 1832 sur le Furstenberg , a fait l« sujet d'une foule de monographies. Nous citons, parmi les plus renommées les «leux suivantes : Dan. Cramer, Plagium, Comœdia rte Alhtrio et Emttto tubrrptii. Vitcmb. 1M>5, 8*. (Cet ouvrage a en plusieurs éditions latines et allemandes.) — Triller (Dan. Guill ). tâchiischer Prinzenranb. Francfort, 1743. 8". La poésie dramatique et le roman s'en sont
laume III de Thuringe, turbulent et impétueux de son naturel querelleur infatigable, ne se plaisait qu a former des projets tendant à l'agrandissement de son pouvoir, et à la satisfaction de son goût pour les armes. La mort de Ladislas de Bohème, son beau-frère, lui en fournit l'occasion. Elle lui ouvrit la perspective de porter la couronne de ce pays w . Cependant, les Bohèmes, sur les recommandations du puissant ecclésiastique, Jean Rokyczana , élurent, en 1458, Georges Podiebrad, le Hussite, et celui-ci renouvela bientôt les prétentions qu'avait déjà soulevées l'empereur Sigismond, au sujet de la suzeraineté sur 65 villes et châteaux de Misnie.
Pour terminer ces différends, on convint d'un double mariage entre le duc Albert, second fils de Frédéric, et la fille de Podiebrad, Zédéné (Sidonie), d un côté, et entre le fils du roi Hinko (Henri) et la (ille de Guillaume , Catherine , de l'autre. Ces unions amenèrent la confraternité de succession entre la Bohème et la Misnie, et quant aux prétentions élevées par le roi de Bohème, elles furent respectées, grâce à l'intercession de l'électeur de Brandebourg, en ce sens , que les princes saxons rendraient à la Bohème leurs domaines conquis précédemment dans ce pays, savoir : Riescnbourg, Brix et Dux, ainsi que la montagne de la Landskrone près
» On disait de lui : . Quand le duc Guillaume aiiacbe ses éperon», et traverse la cour du château de Weimar, Il fajjt trembler toute la Thuringe. »
39 Leduc Guillaume arait épouse en 1440, pendant que »on frère attaquait VtUthum a Roula, la princesse Anne, saur cadette du roi Ladislas >l Bile d'Albert II, roi des Romains, dont il eut deux ailes, Marguerite et Catherine.
31 II devint plus lard duc de .Vunsterberc.
de Gôrlitz, et qu'ils reconnaîtraient la suzeraineté du roi de Bohême sur les 63 villes et châteaux de Misnie en question, parmi lesquels on cite Pirna, Donna. Kônigstein, Sachsenbourg, Eilenbourg, Hohnstein, Tharant, Auerbach, etc. Seulement, fut-il stipulé, cette suzeraineté féodale n'entraînerait pas de services féodaux.
Peu de temps après cet accommodement, Frédéric le Doux décéda à Leipzig, le 7 septembre 1464-, âgé de 52 ans. Il fut regretté par ses sujets comme un prince excellent, actif et d'une rare bienveillance , et par les siens comme un père de famille doux et d'une sincère piété Ses deux fils, Ernest et Albert, lui succédèrent, gouvernant en commun tous les Etats de la maison de Wettin. Cependant Ernest, l'aîné, hérita seul du duché de Saxe et de la dignité d'électeur, et se mit également en Misnie à la tète de l'administration générale. Leur oncle, Guillaume III, s 'étant résolu, vers la fin de sa vie, à une vie retirée et pacifique, se maintint dans le gouvernement de la Thuringe. Tout ce qui fit encore parler de lui au dehors, fut le malheureux sort, qu'injustement il fit subir à son épouse, Anne, fille de l'empereur Albert, et ses relations avec une veuve, nommée Catherine de Brandenstein,dontil fit son épouse après la mort de sa femme 85 . Il survécut 18 ans à son frère, et
** Frédéric le Doux fut le fondateur de l'ordre saxon de St-Jérome(1450). Vojr. nom, Jfitt. ffandbibliothek. p. 873 et ».
M La duchesse Anne, princesse estimable sous tous les rapports, fut confinée dans le château d'Eckartsberga, en 145(5, où elle fut en butte aux traitements les plus durs de la part de son époux. Elle mourut de chagrin, après un emprisonnement de 8 ans, le 13 norembre 1402. Le mariage arec Catherine de Branden-
mourut le 47 septembre 1482, sans laisser de postérite, et après avoir remis ses États entre les mains de ses deux neveux, Ernest et Albert.
Ces deux frères administraient leurs Etats avec un accord remarquable , et plusieurs fois ils profitèrent de l'occasion de les agrandir. En 1466, ils conquirent les possessions de Henri II, burgrave de Misnie, soigneur de Plauen, qu'ils conservèrent dès lors comme fiefs de Bohème. Plus lard, ils se procurèrent, par achat, la seigneurie de Sagan en Silésie pour la somme de 50.000 florins, qu'ils retirèrent des filons d'argent nouvellement découverts près de Schneeberg, et firent t'-galement l'acquisition des seigneuries de Sorau, de Beeskow et de Storkow , pour 62,000 florins rhénans.
L'indivision qu'ils avaient observée jusqu'ici dans le gouvernement de leurs États, vint à cesser par la mort
tleio, célébré avec pompe à Weimar et béni raftue par un arcbevéqne de Ma 6 dchourg, fut toléré par l'électeur, frère de Guillaume, parce qu'il n'y avait plus aucune espérance qu'il en résultât des enfants. L'infidélité de Guillaume fut punie par celle de Catherine, doot la vie déréglée était notoire a la cour, uns toutefois que son époux eût assez de force pour lui retirer son affection.
En 1401, le duc Guillaume III entreprit avec une suite de 01 personnes un pèlerinage à Jérusalem, sur lequel la bibliothèque de Gotha renferme de curieuses relation* manuscrites.
Sur les démêles que le duc Guillaume III d- Saie eut avec Élisahetbde GorliU, épouse d'abord du duc Antoine de Brabant, et en secoudes noces de Jean de Bavière, évéque de Liège, au sujet du duché de Luxembourg, du comté de Cbiny et de l'advocatie d'Alsace, qui lui revenaient i titre de dot de sa femme Anne, petite-Aile de Sigismond; — voy. Dewea, Uittoirt générale de la Belgique, Bruxelles, 1837, septième époque, chap. VI, vol. IV, p. 349 et suiv.
?' Cette seigneurie de Sagan forme aujourd'hui un duché relevant du roi de Prusse, et renferme sur une étendue de 31 mètres carrés. H villes, 147 villages.
de leur oncle Guillaume, qui leur fit échoir la Thuringe. Albert, qui n'avait joui jusqu'ici que d'un revenu annuel de H ,000 florins, assigné sur certaines villes et chàtellcnies, se montra encore disposé à faire continuer pendant 40 ans, le statu quo,en échange dune augmentation de3,000 florins, et sous condition que le pays n'en subit aucune nouvelle charge. Mais quelques différends survenus déjà auparavant entre les deux princes, le désir naturel de doter leurs enfants respectifs, et, comme il y a lieu de le supposer, les instigations de quelques avides conseillers, aboutirent à un partage formel, ratifié à Leipzig le 26 août 4485. Ce partage est une date remarquable dans I histoire de la Saxe ; car, à partir de cette division, l'unité et la force de la maison et des Etats de Wellin n'ont plus jamais été restituées.
Selon l'ancien droit des Saxons, d'après lequel l'ainé partage cl le cadet choisit, Ernest jeta les bases du partage et Albert obtint le choix pour la somme de 25,000 florins. La Misnie et la Thuringe constituèrent la base du partage ; mais on avait annexé à la dernière les possessions dans la Franconie et le Voigtland (Plauen, etc.). Le Pleissnerland et l'Osterland furent partagés en deux moitiés. Le duché de Saxe et l'électoral n'entrèrent point dans le partage, étant considérés comme la part naturelle de l'ainé. A l'effet de maintenir des rapports amicaux entre les deux branches, et de
«7,000 habiUnU.II appartient actuellement au prince rt'gnant de Hohi-n/olkrn- Hechingen, qui en a hérité de sa mère la princesse de Courlande, pctitr fille du célèbre Biron, ministre de Bus nie sous le règne d'Anne, devenu dur d<- Caurlandc. Pierre, flls de Biron. acheta en 178S le dnché de Sagan.
no
diminuer les chances d'une guerre intestine , chacun des deux intéressés obtint, sur le territoire de l'autre, un certain nombre de domaines. L'évèché de Naumbourg-Zcitz fut assigné à la Thuringe, et celui de Mersebourg à la Misnie. Restèrent communs : l'évéché de Misnie; la principauté de Sagan, et les seigneuries de Biberstein; les mines, le patronage des villes d'Erfurt, Gôrlitz, Nûhlhausen et Nordhausen ; enfin les dettes, les expectatives et les collations de fiefs. De plus ils stipulèrent la succession mutuelle, et une somme de cent mille florins pour celui qui obtiendrait la Thuringe, province moins productive que la Misnie. Cependant Albert, en choisissant la Misnie, ne paya que 80,000 florins, mais dut céder le bailliage de léna. Quant au palalinat de Saxe et au burgraviat de Mugtlcbourg , rien ne pouvait être décidé alors, vu qu'Albert insistait pour qu'ils fussent compris dans le partage, et qu'Ernest les considérait comme inhérents au duché de Saxe. Or, la bulle d'or avait déclaré ce duché indivisible; et cette question donna sujet, dans la suite, à de longues discussions.
Cette division reçut la sanction de l'empereur Frédéric III, le 21 février i486, et les deux princes furent solennellement investis de leurs États. Toutefois Ernest, en projetant cette division, avait espéré que son frère se déciderait pour la Thuringe , et conserva toujours quelque dépit secret du choix que son frère avait fait.
C'est à dater du traité de 1485 que la maison de Wettin se divise en deux principales branches, la
brandie ernestme ou aînée, et la branche (libertine ou cadette. Les principales possessions de la première sont : Arnshaugk, Altenstein , Adorf, Altenbourg, Buttstadt, Borna, Creuzbourg, Cobourg, Coldiz, Dùben, Gotha, Gerstungen, Grimma , Heldbourg. Hildburghausen, Ëisenberg , Eilenbourg, Eisenach, k ahla, Kônigsbcrg, krimmitschau, Lùcka, Leissnig, Neustadt, Orlamûnde, Oelsnitz, Plauen, Pansa, Rossla, Ronnebourg, Saalfeld, Salzungen , Schmôllc, Schilda. Tenneberg, Triptis, Auraa, Weimar,Weida, Waltershausen, Wartbourg, Werda, Ziegenrùck et Zwickau.
La part d'Albert renfermait : Cambourg, Ghemnitz, Dresde, Dippoldswalde, Delitscli, Dornbourg, Eckartsberge, Frauenstein, Freibourg, Freiberg , Gebensee , Hohnstein, Hayn, Iéna (qui fut cédé à Ernest), Kindelbruck, Langensalza, Leipzig, Lommatscfa, Luckau, Meissen, Mitweyda, Oschatz , Oederan, Pirna, Pegau, Rochlitz , Radeberg , Senftenberg , Sachsenbourg , Schellenberg , Sangerhausen , Tharant , Hennstàdt , Thomasbruck, Wolkenstcin, W eissensee, Weissenfels, Zschoppau.
Cette longue série de localités donne en même temps la preuve d'une nombreuse population, concentrée dans des villes où le commerce et l'industrie avaient produit un état de prospérité, que n'avaient pu ébranler les horreurs qui accompagnèrent la guerre des Hussites. D'un autre côté, une multitude de lois sompluaires, qui datent de cette époque , et dirigées contre le luxe, ainsi que des lois établies contre la dépravation des mœurs, prouvent que les longues guerres, tant à Tinté-
rieur qu'au dehors, avaient exercé une funeste influence sur la vie du peuple et surtout sur les habitants des
cités.
La principale ressource du pays étaient les mines et le commerce, qui gagnait de plus en plus en extension. /Eneas Sylvius, qui devint plus tard, comme on sait, pape sous le nom de Pie II, s'est exprimé de la manière suivante sur la situation intérieure de l'Allemagne au xv 4 siècle : « S'il est vrai que là où sont les marchands, il y a la richesse, l'Allemagne n'est certes pas pauvre. » Cette remarque s'applique particulièrement aux pays saxons, qui se sont distingués de tout temps par leur travail et leur activité. Les sciences ne furent point retardées par les progrès de l'industrie ; elles ont toujours trouvé en ,Saxe la culture la plus empressée et la plus éclairée. Deux universités, Erfurt et Leipzig , illustrées par des hommes distingués, eurent une large part dans la formation et la propagation d'un esprit plus éclairé, moins farouche, qui se manifesta bientôt, tant dans l'administration que dans la législation , et qui conjointement avec le ressort le plus puissant de la civilisation moderne , l'imprimerie , allait saper les deux despotes du moyen-âge , la papauté et la philosophie scolastique.
CHAPITRE XIX
IndUUIan é> la Maison w>»nar en branche* j%lb*rtla* «4 Krnealluc, Jusqu'à la caplt
usqu'ici nous avons traité l'histoire de la maison de Wettin, que nous avons vue parvenir successivement au margraviat de Misnie , au landgraviat de Thuringe , au palatinat saxon, au duché de Saxe et à la dignité électorale, — dans toute sa largeur, c'està-dire en portant notre attention sur toutes les principales lignes collatérales qui se sont formées depuis Conrad le Grand, premier margrave héréditaire de Misnie. Le partage dont il a été question en dernier lieu, ayant divisé la maison de Saxe en deux liges, qui depuis n'ont plus été réunies , le cadre de notre sujet se resserre, et nous n'avons à nous occuper dès maintenant que de la Saxe Ernestinc et de ses gouvernants. Nous ne toucherons l'histoire de la ligne colla-
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téralc, que pour autant qu'il s'agira de faire connaître les rapports qui existèrent dans la suite entre les descendants d'Ernest et ceux de son frère cadet, le duc Albert.
La souche de la maison saxonne-crnestine, l'électeur Ernest, duc de Saxe, landgrave de Thuringe et possesseur des diverses terres en Franconie (Cobourg, etc.), qui étaient échues depuis 1355 à la famille des Wetlin, ne survécut pas longtemps au pacte de 1483. Lan suivant déjà, le 26 août, une chute de cheval lui coûta la vie, à I âge de 46 ans. Quelques mois auparavant, il avait assisté à Francfort à l'élection du roi Maximilien, et avait même exercé sur elle une assez forte influence. Il laissa quatre fils. Deux, savoir le second, Albert, et le troisième, Ernest, se vouèrent à l'Eglise \ Frédéric, l'ainé, né en 1463, succéda par droit de primogéniture à l'électoral , et gouverna, en commun avec le plus jeune de ses frères, Jean le Constant, né en 1467, les États patrimoniaux dont ils avaient hérité.
Frédéric, qui figure dans l'histoire avec le glorieux surnom de le Satje, est un de ces princes extraordinaires dont l'activité tomba dans une de ces périodes décisives qui signalent le progrès de la civilisation ; une de ces natures d'élite, dont l'existence se complique avec les grands faits d'une portée humanitaire, et douées en même temps des forces nécessaires pour remplir dignement la tâche difficile dont la Providence les a chargées. Ce qui ajoute à sa gloire, c'est que sa vie fut
• Ernett fut nommé (147G) archevêque de Magctebourç ; Albert mourut en administrateur de Parcheverhi 1 de Mayeitco.
pure et sans tache. H joignait à l'agilité et à la dextérité dans les exercices du corps, un goût éclairé dans les sciences et les arts. Formé à l'école cathédrale de Grimma, il avait atteint, sous le rapport des connaissances humaines, toute la hauteur de son siècle, et I a littérature classique des Romains lui était devenue un champ assez familier pour en tirer, au moment opportun, des pensées lumineuses qui pussent l'éclairer et le guider dans l'accomplissement de ses devoirs politiques. D'une bienveillance extrême envers ses sujets, il s'est toujours montré prince loyal et zélé dans la défense des intérêts de l'empire et de l'empereur. Tous le reconnurent comme un homme judicieux , réfléchi , modéré, équitable; les grands comme les petits s'abandonnèrent avec confiance à ses sages avis. Le surnom de le Sage, dont la postérité l'a honoré, n'est donc pas le résultat d'une vainc adulation, mais la juste récompense d'un mérite incontestable V
* Voici textuellement le brillant éloge que lui At un panégyriste allemand, Chritt. Scheuriius , professeur de droit à l'université de Willenberg et conseiller de l'électeur: ln Friederico mulu sunt qu» laudarc point» : corpus egregium et ipecies principe digna, animus sedatus et trattqulllus, ingenium perspicax, netnoria tenacior, religion is ardens zelus, iogens cupidilas paciset otii. Homo certe ita milis ingcnli, »t omoes diligat, ncmincm oclio habeal, Urdu» ad iraro, ad miserandum promptus, insigni» pietate,clementia monstrabiUs, liberalitale conspicuus, fortissimus rernro ecclesiaslicarum honorisque dhini procnralor et defensor acerrimns. His adjicias illa prtfclara, sine quibus oranis prnstantia in principe derbrmaiur, frugalitalero, honestatem, raansuctudinem, tranboîllitat.m . religionem, sanctimoniam , et taœc omnia egregia. Igitur Friedericus eu m slt omnium virtutum vivax imago inprimis rectos et vividos animos foret et attoUit et bonis omnibus prodest, his honores, bis sacerdotia, bis magistratns offert. Percgrioos aulem huraaniter excipit, attentus audit, liberalitcr tractât, etadeuotibus ita facilem se prabet alque b<-nigntuo, vt cjus lateri baereat quisquis accessit, anemque sermonis suus cuique pador, non principis superbia faciat.
Aussi ses États se ressentirent-ils bientôt de la salutaire influence de son administration, et surtout de l'accord parfait qu'il sut maintenir sans interruption entre lui et son frère co-régent.
En 1493, l'électeur Frédéric, en société de plusieurs princes et vassaux, du célèbre peintre Lucas Kranach, et de son médecin Pollich de Melrichstadt , fit le pèlerinage de Palestine *. Deux ans après , nous le trouvons à la diète de Worms, où l'empereur lui conféra l'investiture de ses États. Ce fut à cette diète de 1495 encore, que l'empire germanique fut doté de la seconde de ses lois constitutionnelles, savoir la soi-disant paix publique perpétuelle (etviger Landfrieik), et que fut constitué le tribunal de la haute chambre impériale ( ReichêkammergetHcfit) .
L'empereur Frédéric III était mort depuis deux ans. Son fils et successeur, Maxitnilien, vouait une confiance sans bornes à l'électeur de Saxe, Frédéric. C'est à ce litre, que lors du voyage en Italie de cet empereur, en 1496, il fut chargé du vicariat général de l'empire *.
» Ce fut à Jérusalem qu'il fui armé chevalier par Henri de Schaumbourg. Le voyage en Palestine ne dura que neuf moi*.
* L'électeur palatin contesta la légalité de cette me*ure, et prétendit, en se fondant sur un privilège impérial obtenu en 1575. a la régence dans toute l'étendue de l'empire. « D'après la bulle d'or, en cas d'interrègne, le gouvernement impérial passait enlre les mains de deux vicaires, les électeurs palatin et de Saxe, qui pourtant ne l'exerçaient pas par indivis, mais l'un dans les provincesdu Rhin, de Souahc et du droit franconien ; l'autre dans celles du droit saxon. L'Antricbe et la Bavière, pendant qu'elle n'était pas possédée par l'électeur palatin, ne reconnaissaient pas l'autorité des vicaires et se trouvaient par conséquent, pendant l'interrègne, placées pour ainti dire hors de l'Allemagne. • Schoell, Hist. abr. des traités de paix. Paris, 1817, t. VI, p. 244.
En 1507 encore, a l'occasion d'un voyage en Italie de Maximilicn, celui-ci
IV
L'estime dont il était généralement entouré, lui valut également la présidence du conseil de régence, qui siégeait à Nuremberg, et connu sous le nom de Reichsregiment. Cette charge lui fut dévolue à la diète qui fut tenue à Augsbourg Tan 1500, et devait lui rapporter un revenu annuel de 6,000 florins. Malheureusement le but de ce conseil ne fut jamais réalisé, et il fut dissout déjà deux ans après son installation. Frédéric retourna dans ses Etats où l'appelait un projet dont l'exécution eut les conséquences les plus grandes tant pour les temps qui suivirent immédiatement, que pour l'avenir en général.
Le partage de 1485 avait assigné l'université de Leipzig à la branche Albertine, et Frédéric, si vivement intéressé aux progrès des lumières, dut nécessairement concevoir le plan d'une institution analogue au sein de ses propres États. Le 24 août 1501, l'électeur et son frère annoncèrent, par une proclamation datée de Weimar, l'érection d'une université à Wittenberg, et le 18 octobre 1502, celle-ci fut solennellement inaugurée. La proclamation accordait, pour un terme de trois ans, l'obtention gratuite des grades académiques, à tous les étudiants de la nouvelle école. Le médecin privé de l'électeur, le docteur Pollich, en avait projeté la première organisation, en se conformant au modèle des universités de Tubingue et de Bologne. 11 s'écarta
Domma de noureau Frédéric le Sage lleutcuaol-géuéral «le l'empire {imperii locumtenms generalit), charge dont il l'acquilta pendant un an. En 15W, il la refusa, aimi que celle de fcld-marécbal-général de l'empire dans la guerre contre le» Véuiliea». pour raison de sauté.
de la division en quatre nations, adoptée à Prague et à Paris, et, proposant celle en quatre facultés, il remit l'administration académique entre les mains d'un recteur et des quatre doyens des facultés. Les hommes distingués auxquels on avait confié les nouvelles chaires, tels que Philippe Schwarzerd, plus connu sous son nom grécisé Melanchthon , et envoyé de Tubingue par le célèbre philologue Reuchlin ; Jean de Staupitz , vicaire-général de l'ordre des Augustins, et autres, augmentèrent en peu d'années la réputation du nouvel établissement scientifique à un tel point, qu'il devint difficile de trouver des logements suffisapM pour les élèves qui affluaient de toutes parts. Jusqu'en 1507, les frais d'entretien de l'école de W iltcnberg avaient été supportés en commun par les deux princes fondateurs ; mais à cette époque, ils lui incorporèrent l'église cathédrale de cette ville, qui était richement dotée, ainsi que tous les biens et villages qui en dépendaient.
En 1508, sur l'avis de Jean de Staupitz que nous venons de mentionner, et qui fut le premier doyen de la faculté de théologie, l'électeur offrit à un simple moine de l'ordre des Augustins, nommé Martin Luther, portant l'habit de prêtre depuis l'année précédente, une chaire de philosophie. Ce jeune docteur, à peine âgé de 25 ans (il était né à Eisleben, le 10 novembre 1485). mais doué d'une intelligence précoce et d'un esprit ardent et courageux, joignit plus tard à, ses leçons de philosophie des cours d'exégèse biblique, et prépara l'événement mémorable, qui ébranla l'Allemagne et l'Europe et qui signale un des points lumineux de l'his-
toire de l'humanité. Nous dépasserions le cadrç de notre, tâche, si nous voulions parcourir toutes les phases de la réforme religieuse opérée par le moine de \yit(enberg ; cependant, nous ne pouvons nous dispenser de retracer ici sommairement la marche générale de ce grave événement, puisque ce furent en première ligne les princes de la maison de Saxe et surtout de la branche ainéé qui favorisèrent la réforme, et que cette réforme elle-même réagit si fortement sur la situation politique de leurs États.
Le règne de l'empereur Frédéric III (1440-1493), couvait déjà d'importants changements. Quoiqu'on ne puisse nier les intentions sincères de ce prince, dont le gouvernement avait duré au delà d'un demi-siècle, il n'en est pas moins vrai qu'il fut dépourvu de la fermeté et de la force nécessaires pour conjurer les troubles et les agitations de son temps. L'Allemagne paraissait manquer de chef suprême ; princes, villes et chevaliers libres, se livrant à l'arbitraire le plus désordonné, n'étaient préoccupés que de l'extension de leur propre pouvoir et de raffermissement de leur existence personnelle. Ainsi que d'une part, les esprits se préparaient à des transformations sociales et politiques d'une vaste portée, des faits d'un ordre non moins élevé signalent, d'une autre, le mouvement intellectuel. Rappelons les grandes œuvres qui caractérisent cette époque climatérique du quinzième siècle : la renaissance des études littéraires; l'invention de la typographie; les expériences dans l'art nautique, qui firent connaître le chemin des Indes orientales : la découverte de l'Amérique; les change-
ments dans le système militaire et dans les transactions commerciales. Enfin, des vues plus claires sur l'organisation de l'Église et sur le pape, propagées par les Wiclef. les Huss, les Jérôme de Prague et autres précurseurs de Luther, proclamées sans réserve dans les conciles et les assemblées ecclésiastiques, durent nécessairement mûrir l'idée d'un affranchissement religietix. L'esprit de l'homme, fortifié par la science et la connaissance du passé, s'émancipait de plus en plus d une aveugle soumission à la domination de Home, et mûrissait la pensée, que l'antique constitution de l'Église devait s'écrouler, étant contradictoire tant avec la doctrine du Christ même, qu'avec la saine raison de l'homme. 11 ne fallait, dans de telles conjonctures, qu'une impulsion du dehors, qu'un léger incident pour que la réformation s'opérât,
Cette impulsion, cette cause immédiate, se présenta dans le conflit qui divisait alors les humanistes, qui prédominaient dans les universités, et les théologiens, qui marchaient dans la vieille ornière de la scolastique; elle s'offrit surtout dans l'impudence avec laquelle les agents de Rome faisaient en Allemagne le débit public des indulgences pontificales. C'est contre ce honteux « trafic d'âmes, » que Luther, se conformant à l'usage académique, afficha les fameuses 93 thèses à Wittcnberg, le 31 octobre 1347. Disséminées par d'innombrables copies, ces thèses se répandirent avec une rapidité extrême dans les Etats de l'empire germanique et à travers l'Europe entière , et sapèrent les fondements de l'ancien édifice d'Hildebrand. L'auda-
cieusc démarche du professeur saxon fut accueillie par les applaudissements les plus bruyants de l'Allemagne éclairée : son courage, et la force de ses raisonnements excitèrent l'admiration générale. Non-seulement les étudiants qui assistaient à ses cours , se rallièrent à sa cause, mais il sut ranger sous sa bannière des hommes, tels que le chevaleresque Ulrich de Hutten, le brave Sickingen, le fougueux Carlstadt, le pacifique Melanchthon et le prudent Spalatin. Il était dans la nature des choses, que les théologiens scolastiques, ces adversaires-nés des humanistes, se missent en émoi et entamassent une polémique aussi véhémente que dangereuse, lançant contre Luther non-seulement l'accusation de novateur ecclésiastique, qui aurait attaqué moins le dogme catholique que l'autorité même du pontife, mais aussi celle d'un révolutionnaire politique.
Le pape Léon X ne vit d'abord dans cette affaire qu'une simple dispute de savants, qu'une querelle de moines, et lui laissa libre cours, d'autant plus qu'alors l'attention du souverain pontife, comme celle de tous les pouvoirs séculiers, s'était portée sur les choses politiques , et surtout sur l'élection prochaine du successeur de Maximilien. L'électeur Frédéric le Sage lui-même, dès le principe le protecteur généreux de Luther, ne considéra la polémique engagée par celui-ci que comme une attaque dirigée contre les abus de la hiérarchie, et n'intercéda point avant que le célèbre Érasme de Rotterdam, qu'il avait consulté sur les tendances de Luther, eût émis son jugement en faveur du mouvement.
Sur les représentations réitérées des ennemis de Luther, et pressé surtout par les dominicains, le pape dut enfin changer de conduite, et prit en 4518, la résolution d'engager l'électeur à faire exclure Martin Luther de l'ordre de St. -Augustin , à s'emparer de sa personne et à l'expédier à Rome endeans soixante jours. Frédéric,' quoique élevé dans les anciens préjugés, modifia peu à peu ses vues sur les pouvoirs de la papauté, depuis que la décadence de cette institution fut mise au grand jour par le jeune docteur de Wittenbcrg. D'un autre côté, appréciant la salutaire influence, que Luther exerçait sur la prospérité croissante de l'université, il ne pouvait se montrer très-disposé à obtempérer bénévolement jàux injonctions du St -Père. Tout ce qu'il crut pouvoir accorder, sur l avis des membres de l'université, fut de laisser partir Luther à Augsbourg, pour s'y présenter devant le légat de Léon X, le cardinal Cajetan. On sait qu'il ne se rétracta point, dans trois entrevues qu'il eût avec ce prélat (octobre 1318), des principes qu'il avait posés et défendus, en interjetant appel « du pape mal informé au pape mieux instruit », (a potitifice non bene informaio ad nieliua infonnandufn).
Peu de mois s'étaient écoulés depuis le voyage de Luther à ÀUgsbourg, que Maximilien, le dernier empereur germanique au caractère chevaleresque, venant à 'mourir le 12 janvier 1519, Frédéric de Saxe fut chargé, d'après Tes dispositions de la bulle d'or, du vicariat de l'empire dans tout le territoire où régnait le droit saxon. Cet événement avança sous deux rapports
le succès de la réformation. D'abord, sa position nouvelle permettait à l'électeur d'entourer le professeur persécuté, qui faisait la gloire de son université, d'une sûreté personnelle mieux garantie; d'autre part elle dut commander à la cour de Rome plus de circonspection dans ses mesures, et de ménagements envers Luther, que protégeait un prince qui figurait lui-même sur la liste des candidats à l'empire, et dont le vote devait, en tout cas, puissamment influencer l'élection prochaine de l'empereur d'Allemagne.
Au reste, la doctrine de Martin Luther avait déjà jelé de profondes racines dans les esprits. Charles de Miltitz *, chanoine de Mayence, chargé par le pape de mettre un terme à la querelle religieuse, c'est-à-dire d'engager Luther à la rétractation, écrivit à Léon X qu'il ne s'aviserait pas de conduire Luther en Italie, sans être escorté d'une armée de 23,000 hommes. Le réformateur, de son côté, ne discontinua point de faire marcher son œuvre par ses écrits et sa prédication.
Âpres avoir géré le vicariat pendant cinq mois, l'élec-
* Charles de MilliU. gentilhomme de Misnie, résidant à Rome, que nous voyons ici jouer le rôle de nonce du pape, avait en même temps reçu la mission de remettre a l'électeur la rose d'or bénite,, dont les papes ont coutume d'honorer annuellement un des princes de l'Europe, et que Frédéric avait demandée a une occasion précédente. Cette mesure de courtoisie pontificale avait pour hut de captiver la bienveillance de l'électeur.
C'est ce qui résulte des paroles suivantes d'une lettre de Léon X, écrite à Frédéric au sujet des propositions qu'il lui ferait faire par HilliU : quœ MiUitiut propotiturxu sil, contidgrtt, et pretioso munere omatus Rotœ suavilatii odort lattvs, tanto lubtntiu* tt promtiut exequatur. La rose d'or ne parvint que le M septembre 1519 dans le» mains de l'électeur, qui, ne voulant point assister lui-même à sa réception solennelle a Altenbourg, y délégua trois de ses conseillers.
leur de Saxe se rendit à Francfort, où , comme d'habitude, l'élection de l'empereur devait avoir lieu. Soutenu par Frédéric, qui avait refusé la couronne pour lui-même, le petit-fils de Maximiiien , Charles I er , roi d'Espagne, fut élu roi des Romains, le 28 juin 1519, et prit comme tel le nom politique de Charles-Quint
* C'est a Frédéric le Sage surtout, qu'est du l'établissement d'une nouvelle loi fondamentale de l'empire, U capitulation impériale. Elle était provoquée par le* justes apprélicusions qu'iuspirait aux États germaniques la puissance d'un prince qui.au* posassions b crédita 1res de la maison d'Autriche, réunissait la monarchie espagnole. Depuis Charles-Quint, tous les empereurs ont signé de pareilles reversâtes, posant des barrière* à l'autorité impériale.
Quant i la noble conduite, tenue par l'électeur de Saxe dans cette question d'élection, j'ai jugé a propos de reproduire une lettre entière d'Érasme, adressée de Louvain, au chapelain de Frédéric. Spalatlu, p a rce qu'elle touche également la question religieuse. La traduction en est due au célèbre Français, Pierre François le Courayer, qui, aprt* avoir do s'expatrier pour un écrit $ur la validité des ordinations de l'Eglite Anglicane (1723). vint en Angleterre, où il reçut de la reine Caroline (femme de Georges H) et des princesses royales un accueil bienveillant. C'est a leur usage qu'il fit la traduction des lettres d'Érasme, dont le manuscrit étant devenu la propriété de S. A. R. la princesse Charlotte, morte en 1817, se trouve actuellement dans la bibliothèque particulière de S. H. le Roi des Belges.
Lbttrk d'Érasrr * George.» Sfautiv
Alexandre, jeune homme plein de candrur, m'a remis vos lettres si souhaitées avec deux médailles qui me représentent au naturel l'image de votre excellent prince. Ce présent m'a fait plus de plaisir que s'il m'avait envoyé un talent d'Or attique. Il s'est envoyé lui même à moi en argent, et moi je m'envoie a lui en cuivre. La matière répond au mérite de l'un et de l'antre. Car qu'y a-t-il en ce prince qui ne soit tout or, lui qui par une grandeur d'dme plut qu'héroïque a méprieé l'empire qu'on lui offrait unanimement, lui dont aucun avantage u'apn tenter l'intégrité et la vertu, ni le portrr a accepter une dignité, quoique tout le monde le jugeât seul capable de la soutenir avec gloire, lui qui a refusé constamment de si grandes sommes que les nôtres lui offraient, lui qui par une prudence et une dextérité singulière embellit et enrichit ses États, sans faire injustice à ses voisins, mais pour l'avantage commun de tout le monde, loi enfln qui a enrichi la chrétienté d'une nouvelle académie, qu'eu peu d'années il a rendue très- florissante par l'étude des langues et des belles-îettres, de froide et de peu
Coïncidemment avec cette élection se faisait à Leipzig la fameuse dispute théologique entre le docteur Eck d'ingolstadt, et Luther 7 . C'est en conséquence de ce duel scientifique que le premier se rendit à Rome
fréquentée qu'elle était, favorisant les bonnes études avec tant de modération, que les fauteurs de l'ancienne doctrine ne trouvent même aucune raison de s'en plaindre. Les lettres seraient très- ing rates, si elles ne consacraient par quelque monument immortel les mérites de ce héros. Je lui dois moi-même beaucoup eu mon particulier, mais beaucoup plus au nom public des études. Et plaise a Dieu que je puisse élrc assez heureux pour visiter un jour cet illustre prince et sa florissante académie. Comme je dois aller cet automne faire un tour en Allemagne, si je ne - me trompe, je tacherai de vous aller voir, si je le puis faire en sûreté. Je conserverai cependant l'image de ce bon prince parmi tout ce que j'ai de plus cher, et je la porterai toujours pour en faire mes délices.
J'ai écrit depuis peu a Philippe Melaochton, de manière que je crois avoir écrit à Luther par le même moyen. Je prie J. C. de conduire tellement l'esprit et la plume de Luther, qu'il avance les intérêts de la piété évangélique. et qu'il iuspire de meilleures dispositions a ceux qui recherchent leur propre gloire aux dépens de celle de J. C. et leur profit aux dépens du sien. Parmi ceux qui attaquent Luther, j'en vois beaucoup qui respirent beaucoup plus le monde que J. C.,et cependant on esl en faute des deux cotés. Plût à Dieu qu'Hutten dont j'aime extrêmement l'esprit, e/l écrit d'un style plus modéré. Je souhaiterais aussi que Luther s'abstint un peu de toutes ces disputes. En traitant les affaires de l'Évangile avec simplicité, sans y mêler ses ressentiments et ses passions, les choses peut-être auraient eu un meilleur succès. Au lieu qu'en agissant comme il fait, il attire sur les bonnes éludes une baioe qui nous est pernicieuse et qui ne lui fait aucun bien à lui-même. Il y a même un grand danger que la corruption ouverte des mœurs que tout le monde avoue demander un remède public, ne se fortifie de plus en plus, comme une peste qu'on remue . Il n'est pas toujours nécessaire de produire la vérité, et il importe beaucoup de quelle manière elle est produite.
Porte* vous bien, mon cher Spalatln . et faites-moi la grâce de me recommander à votre prince.
De Louvain, celi juillet 1520.
* - Deux fils de paysans représentèrent deux tendances d'opinions, qui, ainsi qu'alors, partagent encore aujourd'hui le inonde. De l'issue de leur combat, des résultats de l'un dans son attaque, de l'autre dans sa résistance, dépendait pour une large part l'étal futur de l'Église et de l'État.» Ranke. Histoire de l'Allemagne a l'époque de la réforma non. il, p. 404.
(janvier 1520) pour y faire décréter la bulle d excommunication contre son vigoureux antagoniste. Celui-ci répondit à ces mesures par des pamphlets , tels que ses traités des Bulles del'antechrist, de la Captivité de Babyloiie, et son appel à Ut noblesse chrétienne de l'Alletnagne, etc., mettant à nu tous les vices de la hiérarchie romaine et de l'autorité pontificale, et invoquant le secours du bras séculier contre les injustices de la hiérarchie. Heureusement pour l'auteur de ces écrits, le vicariat de I électeur Frédéric se prolongea durant les seize mois qui s écoulèrent entre l'élection de Charles- Quint et son couronnement. Sommé par le pape de prendre des mesuresénergiques contre l'impétueux réformateur, le prince répond il en ces termes : « L'Allemagne n'est » plus ce qu'elle fut ; les arU et les sciences y fleuris- » sent, le peuple brûle de connaître les Saintes Écri- » tures ; et si l'Église use de force, rejette les proposi- » lions de Luther, repousse l'examen de sa doctrine, dé- >• daigne de réfuter ses principes par des raisons valables » et sur la base de la Bible, il n'en résultera qu'une agi- » tation croissante parmi le peuple, mais aucun avan- )» tage pour le pape. » Voici , d'un autre côté, le langage qu'il tint à son protégé lui-même pour l'exhorter à la modération dans ses démarches : << Je n'ai pas encore » lu vos ouvrages et j'en laisse la critique à l'autorité » suprême. Toutefois je désire que certains points soient » examinés avec humilité, sans envie, sans àpretc in- » jurieuse et sans esprit de rébellion. Nous apprenons » tous les jours avec peine et à notre grande affliction, v que quelques-uns de ceux qui se disent publiquement
>• les docteurs de la religion du Christ et qui exercent » une haute autorité, élèvent une violente controverse » sur des questions dont un vrai chrétien ne se préoc- » cupe guère, telles que la question de l'autorité du » pape, s'il est le chef de l'Eglise chrétienne de par les » hommes ou de par la parole de Dieu, ensuite celle du » libre arbitre et autres. Ils se disputent là-dessus » comme s'il en valait la peine. Chacun défend avec » acharnement et arrogance ses opinions erronées, et » poursuit encore ses adversaires de calomnies et d'in- » jures. C'est ainsi qu'une multitude d'opinions dénuées » d'intérêt et de raison se communiquent à la masse, » qui déjà commence à chanceler, à être entraînée à la » désobéissance, et à s'exposer ainsi à des périls innom- » brables. »
Résolu de garantir Luther contre toute condamnation arbitraire et précipitée, il ne donna pas suite à la bulle de Léon X, se fondant peut-être sur le jugement d'Érasme, qui avait déclaré que l'opposition contre Luther émanait d'une source méprisable, savoir la haine pour toute science véritable. « Plus on est honnête homme, » avait-il dit, « et dévoué à l'Évangile, moins on peut être l'ennemi de Luther *. »
• La bulle du pape avait été remue a Frédéric de Saxe à Cologne, où il se trouvait après le couronnement de Cbaries-Qnint, par les légats Aléandre et Caraccioli. L'électeur fut indigné de la précipitation avec laquelle la cour de Rome avait agi, convaincu surtout qu'il était, que Lutber était innocent. Aussi résolut-il de ne point céder au pontife, et il réitéra sa demande, que Lutber fût interrogé par des juges égaux, savant» cl pieux et dans un endroit sur. Il ue voulut rien entendre de la bulle. C'était là aussi l'opinion de sa cour, de son frère et de son neveu, qui devaient nn jour lui succéder, de tout le pays.
Érasme, qu'il avait vu a Cologne, lui avait déclaré que tout le crime de Lutber
Les difficultés qui s'élevaient de toutes parts contre le champion de l'indépendance religieuse n'arrêtèrent point celui-ci dans la poursuite courageuse de ses projets de réforme. Il fit un pas décisif, le 40 décembre 1520, lorsque, entouré des étudiants, des professeurs et d'une foule d'autres spectateurs, il brûla solennellement la bulle qui le frappait d'anathème, les livres du droit canon et quelques œuvres de ses adversaires, secouant ainsi ouvertement toute dépendance qui l'attachait encore à l'autorité du Saint-Père, dont il avait définitivement reconnu les faux fondements.
Enfin, Charles-Quint était arrivé en Allemagne, et avait reçu la couronne impériale à Aix-la-Chapelle, le 23 octobre 4520. Les affaires concernant Luther et sa réforme allaient être discutées à la diète de Worins, où le moine fut cité sous la garantie d'un sauf-conduit. Cette citation était principalement l'œuvre de Frédéric, qui insistait pour que les questions religieuses fussent examinées par des juges équitables, pieux et savants, et que la doctrine de Luther fût réfutée par des arguments tirés des Livres Saints, avant de lui infliger aucune punition. << C'est le propre de la liberté germanique, » disait l'électeur,» dans des questions douteuses, de préférer les doux procédés à tout acte de violence. » L'admirable intrépidité que Luther manifesta à la diète de Worms, le ton de conviction sincère et profonde, avec lequel, à cette occasion solennelle, il défen-
conii»Uit en ce qu'il avait attaqué la couronne du pape et le feolrc de» moine*. Voy. Jxiomata Erasmi Hoterodami pro cauta Luthtri Spalatino traàUa, Xtwc. 1520, tn Luthtri Opp. Lot. Il, p. 314.
dit sa conduite, renforça, d'un côté, l'affection et l'estime de ses amis, mais redoubla, d'un autre, la haine de ses adversaires, et fit aggraver même son excommunication par sa mise au ban de l'empire. On pensait par cet acte, qui figure dans l'histoire sous le nom d'Jtditde Wormt, avoir terminé les querelles et conjuré l'agitation. Mais celui qui écrivit à la fin d'une de ses lettres les paroles suivantes, l'Espagnol Alphonse Valdez, présageait mieux l'avenir : « C'est pour eux la fin de la tragédie ; pour moi je n'y vois que le début. »
En dépit de l'engagement pris par l'empereur et les princes, d'observer le sauf-conduit qui avait été accordé à Luther, l'électeur de Saxe n'en conçut pas moins des appréhensions sur la sincérité de ces promesses, et fit enlever le prisonnier par des chevaliers masqués au milieu d'une forêt. 11 fut conduit, sous le nom de Sire Georges, au château de Wartbourg, près d'Eisenach. L'exécution de ledit de Worms rencontra cependant de nombreux obstacles. Charles-Quint dut s'éloigner par suite de troubles éclatés en Espagne et de ses démêlés avec le roi de France, et quant aux princes de l'empire, bien peu d'entre eux se trouvaient disposés ou se sentaient capables d'arrêter un mouvement, qui comptait d'innombrables partisans dans toutes les contrées de l'Allemagne. La diète de Nuremberg, convoquée l'année suivante par le conseil de régence, n'effectua pas non plus la réalisation des décisions prises à la diète précédente. L'électeur repoussa avec indignation la sommation du pape d'abandonner la cause de Luther, et la diète ne recula point devant la déclaration
formelle, que la non-exécution de 1 edit de Worms provenait de ce que les plaintes élevées depuis longtemps contre la cour de Rome étaient trop fréquentes et sérieuses ; que les écrits de Luther les avaient encore mieux fait apprécier : que l'exécution de 1 edit ferait croire au peuple, qu'on protégeait les abus et les impiétés signalées, ce qui pourrait facilement amener la sédition populaire. En outre , on demanda, que pour empêcher la confusion et les désordres, le pape convoquât, avec l'autorisation de l'empereur et en déans un an, un concile général dans une ville quelconque de l'empire germanique.
Si désirable que fût un développement pacifique de la réorganisation de l'Eglise, on ne pouvait l'espérer dans l'excitation générale des esprits. Des gens exaltés ou fanatisés, des hommes faisant parade d'un faux savoir, aussi bien que des savants d'un mérite réel s'étaient emparés de la réformation. Les iconoclastes sous la bannière de Garlstadt , et les anabaptistes sous celle de Thomas Mûnzer, avaient provoqué des désordres, fomentés et augmentés par une partie de la noblesse indépendante, dans laquelle nous remarquons en première ligne le fameux Franz de Sickingen. Viurent les mouvements de ces paysans révoltés, qui dans le sentiment légitime de leur état d'oppression et de misère, voulaient appliquer les principes de liberté chrétienne, dont ils entendaient tant parler autour d'eux , à leur condition politique. Qu'on ne s étonne donc point de ne voir à cette époque qu'une société déchirée, se laissant entraîner par le courant des idées dans les direc-
lions les plus opposées, semblable a la mer qu'agite la tourmente, et incapable de rentrer dans son courant ordinaire. C'est au milieu de cet ébranlement de l'édifice social, que l'électeur Frédéric le Sage fut enlevé à la terre, le 5 mai 4525, âgé de 65 ans, après avoir pris la Cène sous les deux espèces. « Que ferais-je encore plus longtemps ici-bas, » dit-il quelques jours avant sa mort ; « je n'y verrais jamais l'amour, la vérité et la bonne foi. »
Frédéric avait été un appui solide et puissant de la réforme religieuse, sans qu'il eût cependant jamais déclaré, publiquement et positivement, son entier dévouement à la cause du luthéranisme. Malgré cette réserve, du vivant de ce prince, Charles-Quint même n'osa point comprimer le mouvement luthérien par l'emploi de mesures énergiques. La Saxe acquit sous le règne de Frédéric une influence qui se fit ressentir dans le gouvernement dés affaires générales, et cette valeur aurait immensément gagné, sans le partage qui précéda son avènement au pouvoir.
Frédéric ne s'était jamais marié, par affection, diton, pour son frère, auquel il ne voulait pas ôter l'expectative de lui succéder un jour dans le gouvernement de ses Etats.
Dès son avènement au trône de Saxe, Jean le Constant fit connaître sa pleine et entière adhésion aux innovations luthériennes, et procéda aussitôt à une organisation des églises et des écoles, conforme à l'esprit et au caractère de la réformation. Une des premières
manifestations de ses dispositions anti-catholiques fut
le pacte d'alliance, qu'il fit signer à Torgau, par les ducs de Brunswick, le landgrave Philippe de Hesse et quelques autres princes ou villes impériales, ayant pour but «< de maintenir la Sainte Parole, d'abolir les abus du culte, et de se prémunir contre toute violence qui pourrait frapper leur corps et leurs propriétés, leur pays ou leurs gens*. » Quelque temps auparavant, plusieurs des princes partisans de Home ,0 s'étaient également coalisés à Leipzig pour l'exécution de la sentence prononcée contre la doctrine luthérienne à la diète de Worms.
Les changements introduits par Jean dans l'administration de ses Etats, concernaient d'abord la visite des églises. Mclanchthon en avait élaboré le projet. Sa réalisation mit dans son plein jour la décadence de la papauté, l'ignorance et l'abrutissement du peuple, et la dégradation morale et intellectuelle de la plupart des prêtres. Ce nouveau règlement des églises et des écoles s'étendait principalement sur les sujets à traiter par les prédicateurs dans leurs sermons, sur l'érection des écoles, sur le maintien des mœurs, sur l'emploi des donations faites aux églises ou aux établissements de bienfaisance, sur l'entretien des pauvres, etc. Des fonctionnaires spéciaux , nommés superintendants, furent préposés dans chaque district aux minis-
» La ligue <U- Torgau date du A mai llîaft. Deux jour* après, le ci devant grandmaltre de l'ordre Teutonique. Albert, duc de Prusse (de la maison franconienne de Brandebourg), conclut une alliance spéciale dans le même sens avec l'électeur de Saxe.
»« L'électeur de Maycnce. Albert de Brandebourg, le duc George* de Saxe (de la ligne Albrrtine), le duc Henri de Brunswick, et révfqoe de Strasbourg.
très du culte et aux instituteurs. Cette organisation ecclésiastique se prolongea de 1527 à 4529.
Sur ces entrefaites Charles-Quint, qui se trouvait en Espagne, avait convoque une diète impériale, qui s'assembla à Spire le 43 mars 4529 ; les mesures à prendre contre les Turcs et relativement au mouvement religieux, firent le principal sujet des délibérations. Un recez très -défavorable à la cause des partisans de la réforme, excita l'opposition formelle de ceux-ci, et c'est cette protestation qui donna l'origine à la dénomination de protestants. Il est par conséquent erroné de voir dans ce nom même le caractère dist.rutif du parti qu'il désigne, savoir celui de la protestation, de la négation en général. L'admission de l'Évangile, tel qu'il se trouve déposé dans les Saintes Écritures, comme seule autorité en matière de foi, n'est certes pas dénuée d'un caractère affirmatif et positif.
La protestation publique, interjetée par les luthériens contre les arrêts de la diète de Spire, amena la convocation de la diète d'Augsbourg en 1530. Les protestants y furent autorisés à présenter les principaux dogmes de leur doctrine, tels que Melanchthon les avait formulés, ainsi que la liste des abus dont ils requéraient l'abolition 11 . Tous les princes protestants avaient comparu en personne, et particulièrement l'électeur Jean, le chaleureux protecteur de Luther". Les divi-
" Celte profession de foi psi ce qui? l'on connaît généralement tous le nom de confnsionà'Jugshaurg (wnfesslo fiilei Augustana.)
'* Jean le Constant s'était rail accompagner de «on Ai», dos théologiens Juste Junat, Melanchthon et Spalalin. Quant à Luther, il jugea à propos de le laisser au château de Cohourg. C'est là que le réformateur séjourna, pendant que sa doc-
sions que ta question de l'Eucharistie avait provoquées parmi les protestants eux-mêmes, disparurent en face de l'assemblée impériale, lorsqu'il s'agissait de défendre le principe de l'indépendance religieuse. Les résolutions de la diète ayant tourné encore une fois au désavantage de la réforme, les princes réformés se réunirent le ±2 décembre 1550, et de nouveau le 27 février i33i, dans la petite ville de Schmalkalden, et formèrent une ligue, dont Jean de Saxe 11 el Philippe de Hesse furent nommés les chefs. Bien que la ligue de Schmalkalden ne fût faite que dans l'intention de s'assister mutuellement contre toute contrainte en matière religieuse, et celle d'une coopération commune dans la rédaction des
trine était discutée à Augsbourg. La chambre qu'il habitait alor», excite encore aujourd'hui la curiosité des étrangers, qui ne manquent pas d'emporter comme une précieuse relique, un morceau de ce qu'on leur signale comme le véritable lit du réformateur. C'est dans cette retraite de Cobourg également, qu'il consacra la plus grande partie de son temps à sa grande œuvre nationale, la traduction de la Bible; c'est de Cobourg encore qu'il fit retentir pour la première fois les vigoureux accents du cantique : . Un fort rempart est notre Dira* {Ein> fttU Burg ut unëtrGott). dont le compositeur des Huguenots a si bien fait sentir la puissance et la richesse.
" La courageuse conduite que Jean de Saxe avait montrée dans la défense de se* convictions religieuse* à la diète d'Augs bourg, et qui lui valut son surnom te Constant, avait fortement irrité l'empereur a son égard. Il lui refusa l'investiture définitive de ses États, quoique Jean l'eût déjà reçue éventuellement et conjointement avec son frère, Frédéric le Sage. De plus, il ne voulut point ratifier le contrat de mariage, passé déjà en 1526, entre Sibylle, princesse de Julien el de Clé vos, el son fils, Jean-Frédéric, et en vertu duquel ce dernier rl ses descendants devaient obtenir les duchés deClèvcs ride Julicrs, pour le cas que les parents de Sibylle mourussent sans postérité mâle. La ratification de ce contrat ne fui accordée qu'en 1M4.
Jean-Frédéric avait été fiancé, déjà eu 131», a la sœur de Charles-Quint, Catherine; mai» cette union ne fut point réalisée par suite des troubles religieux et de l'adhésion du prince à la doclrincdr Luther. V. Raule, 1, p. 372.
conditions de paix avec les adversaires, elle eut à la fois une haute signification politique qui n échappa point au chef de l'empire, et dut rassurer les protestants par le seul fait de son existence. Les effets de cette coalition ne tardèrent pas à se montrer. Effrayé par l'attitude menaçante des coalisés, l'empereur consentit à des négociations de paix, qui aboutirent au traité de Nuremberg (23 juillet 1532). Celui-ci garantit le statu quo jusqu'aux décisions du Concile universel projeté, ou de quelqu'autre décret impérial ; il interdit en outre toute mesure d'hostilité contre les protestants, soit par voie de justice soit par force armée.
Quelques semaines après la conclusion de ce traité, la mort vint surprendre 1 électeur Jean le Constant, le 16 août 1532. Voici le témoignage que Luther nous en a laissé : « La piété s'est éteinte avec lui, la sagesse avec sou frère ; la réunion de ces deux caractères aurait été une merveille de la société humaine ". »
Le successeur de Jean le Constant dans l'électoral de Saxe, fut son fils aîné, Jban-Frédebic 1 er , surnommé le Magnanime. Jean-Ernest, son fils cadet, âgé de 11 ans
'* Celle signification m trahit surtout par la protestation qu« les alliés interjetèrent contre l'élévation de Ferdinand, frère de Charles-Quint, à la dignité de roi d'Allemagne, cl que le prince héréditaire de Saxe. Jean-Frédéric, fut chargé de remettre à l'assemblée de Cologne (2tf décembre 1550).
u Les procès instruits derant la chambre impériale contre les protestants devaient rester suspendus. L'inexécution de celte clause donna lien a de fréquentes discussions entre les deux partis.
" Jean avait été marié deux fois ; d'abord avec Sophie, princesse de M reliera bourg, et après sa mort (1503) avec Marguerite, princesse d'An liait (f lôâl). Deux Als et deux Biles lui survécurent : Jean- Frttlt rie son successeur ; Jtau-Er- Mël; Marte, épouse .le Philippe, duc de Poméranie. <t MarymrUe, née 1518. t 1555,
à la mort de son père, reçut en 154-2 le pays de Cobourg, et un apanage de 14,000 florins, dont il jouit jusqu'à sa mort, cjui arriva en 1553.
Jean-Frédéric joignit à d'excellentes qualités intellectuelles, développées dès son enfance par des hommes tels que Spalatin et Crosner, une fermeté de caractère qui dégénéra même quelquefois en obstination. Son zèle ardent pour la cause de la réforme l'emporta trop souvent sur le raisonnement, et le lit manquer de prudence dans ses actes politiques. Il était pieux, actif, courageux et magnanime, mais, d'un autre côté, on lui fait le reproche d'avoir été susceptible, soupçonneux et opiniâtre.
Le testament que son père avait laissé, renfermait un paragraphe dans lequel il recommanda tout particulièrement l'université de Wittenberg. Un des soins les plus empressés du fils fut donc d'augmenter les ressources de cet illustre établissement et le salaire des professeurs, moyennant le revenu de quelques couvents sécularisés. Ensuite, il procéda à une nouvelle visite des églises, et fit disparaître toutes les entraves qui retardaient encore l'exécution du règlement adopté par son père. Mais ce qui occupa le plus son activité, fut l'avancement même de la réformation.
La mésintelligence entre les deux partis allait croissant, malgré la pacification de Nuremberg ; et ce ne fut qu'avec un esprit d'accommodement simulé, que le pape Clément Vil poursuivit la convocation d'un Concile général. Le but vers lequel il marchait, se trahit par l'injonction qu'il fit d'avance aux protestants, de se
soumettre sans réserve aux décisions du Concile qu'il allait réunir. Cette prétention mécontenta justement les États protestants; et l'électeur Jean-Frédéric les convoqua (juin 1533). à Schmalkalden pour délibérer sur les propositions du pontife, qui furent rejetées ". En 4535, l'union de Schmalkalden fut renouvelée pour un terme de 40 ans, et les Etats, qui depuis le traité de Nuremberg, s'étaient rangés sous 1 étendard de la réforme, y furent solennellement reçus. On comptait parmi ceuxci le duc Ulric de Wurtemberg, Barnim et Philippe de Poméranie, trois princes d'Anhalt et onze villes L'union décida, qu'en vue des dangers imminents elle armerait 10,000 hommes d'infanterie et 2,000 cavaliers, qui serait placés alternativement sous le comman-
17 Le congnHdosconfédérés de Schmalkalden eut encore pour hul de protester contre la chambre impériale qui s'était refusée d'exécuter le» décision» prise» a Nuremberg l'année précédente . L'année suivante, 1534, fut conclue la pais de Kadau, qui termina les différends existant entre Ferdinand d'Autriche, cl Jean Frédéric de Saxe, au sujet de la nomination de Ferdinand, comme roi des Romains. (Jean-Frédéric ne Tarait point encore reconnu comme tel), et de la restitution du duebéde Wurtemberg à llrlc, qui en avait été dépossédé au profll de Ferdinand. Celui-ci n'ayant point rempli les conditions de la paix de Katlan, Jean Frédéric continua de contester l.i légitimité du titre royal de Ferdinand, jusqu'en 1544, où le différend fut levé à la diète de Spire.
En conséquence de la paix de Kadan, l'électeur de Saxe fut solennellement investi par le roi Ferdinand, qui en avait été chargé par son frère, l'empereur, à Vienne, le 20 nov. 1.155.
'* Le parti catholique se coalisa également de nouveau, le 10 juin 1538, et forma la soi-disante. tainte-alliance. Il fui représenté par le cardinal-archevêque de Hayence, l'archevêque de Salzbourg. les deux duc* de Bavière, Georges de Saxe (relui-ci mourut un an après), les ducs Henri le Jeune, el Eric de Brunswick. Le 20 mars 1551). l'empereur signa lui-même à Tolède, lis statuts de la coalition. — Les monarques d'Angleterre et de France, guidés par une politique d'égolsme, s'étalent fait représenter à l'assemblée des États protestant* à Schmalkalden, mais quittèrent bientôt ce parti.
dément supérieur du landgrave de Hesse et de teur do Saxe, conjointement avec *3 conseillers de
Des deux côtés on se préparait à des démonstrations militaires; mais aucun parti ne voulut le premier tirer répée. L empereur surtout se trouvait dans la géne, tant à cause des Français, qu'à cause des Ottomans, et ménageait ainsi, autant qu'il pouvait, les princes protestants. Des tentatives réitérées d'accommodement pacifique, des colloques religieux et des assemblées impériales n'amenèrent point la paix. Des incidents nouveaux vinrent toujours aggraver la situation des partis. Ainsi les protestants rétablirent sur son trône, le duc lllric de Wurtemberg, que la confédération des villes souabes avait destitué, et dont celle-ci avait vendu le duché à l'Autriche au profit de Ferdinand. D'un autre côté, ils attaquèrent eux-mêmes, à l'instigation du landgrave de Hesse et de l'électeur de Saxe, le duc Henri le Jeune de Brunswick, et le chassèrent de son pays. Un des principaux sujets de discussion, fut en 4341, la sécularisation du chapitre de Naumbourg, ordonnée par Jean-Frédéric, en opposition avec la décision de l'empereur, qui contradictoirement à la constitution impériale avait reconnu les trois évèques de la Misnie, comme princes immédiats de l'empire.
Ce qui occasionna le commencement des hostilités, fut le Concile général, que le pape Paul III avait enfin
i» Surtout celle de Ratisbonne (1541), à laquelle, malgré les instances de remet les prières de son allié, le landgrave de
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assemblé à Trente, le 43décembre 1545. Charles-Quint, que la paix de Crespy (18 septembre 4544) avait délivré d'un de ses principaux soucis, s'était enfin rapproché du Saint-Siège, et avait pressé la convocation du Concile. Il nourrissait plus que jamais le projet de revendiquer par la force ses droits impériaux, qu'il voyait si gravement compromis par les mesures de plus en plus hardies, par l'insubordination croissante de la ligue de Schmalkalden.
On sait que les membres de cette ligue refusèrent de reconnaître le Concile, tel que Paul III l'avait organisé, et réclamaient un Concile indépendant de l'autorité et de l'influence de la cour de Rome. Le pape se félicita de ce refus; car ce qu'il voulait, n'était point la pacification de l'Église, mais le rétablissement de l'ancien état des choses Toutefois, on ne peut le nier, les protestants dans cette circonstance ont méconnu leurs intérêts, et Jean-Frédéric de Saxe a donné plutôt preuve d'une confiance inébranlable en l'assistance divine, que de prudence et de circonspection. Il se plaignait de la
•J'ai trouvé la preuve du peu d'intérêt que le pape Paul III vouait aux affaires de la chrétienté, dans les paroles de Charles-Quint même. Dans les Instructions de Charles-Quint a l'Infant don Philippe, son flls, datées d'Augsbourg, 18 janvier 1548, et faisant partie des papier* d'État du cardinal de Granvelle, d'après les manuscrits de la bibliothèque de Besançon , publiés sous la direction de M . Ch. Weiss,T. III, p. 267 et s., on lit ce qui suit, a la page 379 : * Quant au pape actuel Paul III, tous connaissez déjà ses procédés a mon égard et principalement sa négligence a remplir les conventions arrêtées entre nous à l'occasion de cette dernière guerre, dont il m'a laissé tout le fardeau. Vous n'ignorez pas non plus le peu de zèle qu'il apporte aux intérêts publics de la chrétienté, spécialement en ce qui concerne la célébration du Concile, bien que dans IVspoir d'exciter son zèle en ces diverses affaires, J'eusse consenti au mariage de ma «Hc Marguerite avec le duc Oclav<\ son petit-fils. »
tiédeur et de l'inconstance de ses alliés, repoussait toute proposition d'intervention de la part des Suisses ou des « perfides » Français, ou du « tyrannique » roi d'Angleterre, et s'opposait surtout à l'admission dans la ligue du duc Maurice de Saxe, de la ligne Albertine , malgré les conditions favorables auxquelles celui-ci était disposé à souscrire *\ Mais d'un autre côté, il fit exhorter le peuple, du haut des chaires, à la repenlance et à l'amendement de sa manière de vivre, afin de détourner les désastres dont il était menacé. Celte inaction de l'électeur est d'autant plus surprenante, qu'il ne pouvait ignorer que l'empereur se préparait à la guerre, malgré les sentiments pacifiques et les intentions paternelles dont il protesta si longtemps. La convocation de la diète de Ratisbonne ne pouvait aucunement disposer à la sécurité celui qui avait l'œil attentif sur ce qui se tramait dans le camp opposé.» Il est inutile, disait l'électeur, de se mettre dans une attitude militaire; l'assemblée qui va s'ouvrir passera sans suites graves, comme les précédentes, et nous en sortirons sains et saufs comme nous sommes revenus de celle d'Augsbourg. »
C'est à cette époque aussi, que Luther, l'auteur involontaire des troubles qui agitaient l'empire germanique,
« Les sources à ma disposition ne m'ont rien fait découvrir touchant les offres du dnc Maurice, dont parle le texte. Il s'agit plutôt d'une tentative du landgrave de liesse, de réconcilier son hcau-Ats avec l'électeur de Saie ; tentative qui eut lieu au moi* de mars \M3, mai* qui n'eut point le résultat espéré. Au contraire, dès le 21 janvier lUii, Maurice avait déclaré son refus d'accéder a la ligue. l.e refroidissement qui «ail survenu a cette époque entre le landgrave et l'électeur parait avoir été de quelque influence dans l'éloignemcnt que Maurice manifestait pour son rnusin.
descendit dans la tombe. Il mourut le 18 février 1546, âgé de 63 ans. Les derniers événements avaient profondément affligé le vaillant réformateur, et hâté la fin de sa carrière. Mais il lui fut épargné d'être témoin des sanglants combats que les princes de l'Allemagne allaient se livrer au sujet de sa doctrine religieuse.
Charles-Quint avait quitté les Pays-Bas, et ouvrit la diète de Ratisbonne, le 5 juin 1546. Jean-Frédéric n'y comparut point en personne, quoique l'empereur l'eût particulièrement désiré. Ce fut un mauvais présage pour le succès de la réforme, que dès le commencement les Etats se placèrent, ce qui n'avait point encore eu lieu, suivant leur confession religieuse. Les catholiques demandaient que la controverse théologique fût abandonnée à la décision du Concile, et que l'empereur obligeât les protestants à se soumettre aux décrets de l'assemblée ecclésiastique, qui venait de se réunir dans la ville de Trente. Les protestants, de leur côté , ne repoussaient pas les transactions pacifiques, mais ils voulaient une paix établie sur des bases plus solides; de plus, ils réclamaient un Concile national et une conduite plus franche et plus équitable à leur égard. Leurs propositions ne furent point acceptées par Charles-Quint : il exigea d'eux une soumission absolue au Concile, s'ils ne voulaient èlrc considérés comme rebelles. Dans ces dispositions, il s'allia avec le Saint- Père, qui s'engagea à lui fournir, pour six mois, un contingent de 12,000 soldats italiens, cl de 500 hommes de cavalerie légère, et à lui payer un subside de 200,000 couronnes. Charles, de son côté, leva des troupes dans
diverses parties de l'empire, et même dans les Pays-Bas. 11 eut assez d adresse pour déclarer qu'il faisait abstraction complète de la question religieuse , et qu'il ne s'agissait pour lui que de maintenir la paix et l'ordre dans l'empire ; qu'il n'emploierait la force que contre la faction politique, qui sous le nom de l'union de Schmalkalden, avait porté atteinte à son autorité d'empereur. II voulait se prémunir ainsi contre le reproche d'avoir allumé la guerre en obéissant à ses passions personnelles.
Un conflit décisif était devenu inévitable. Les protestants, trompés par le chef de l'empire, avaient de justes motifs d'hostilités ouvertes. Toutefois ils no firent aucune démonstration sérieuse et agressive. N'eussent-ils même pas voulu temporiser, ils manquaient malheureusement de concert et d'un plan bien conçu. Charles, voyant la faiblesse de ses adversaires, ne recula plus devant les mesures extrêmes. 11 prononça, le20 juillet lîiio, la sentence du ban contre te landgrave Philippe de Hesse et l'électeur Jean-Frédéric de Saxe, « étant des hommes désobéissants, infidèles, |>arjures, récalcitrants, révolutionnaires, outrageantla majesté impériale et violant les règlements de la paix universelle. >» Leurs sujets furent déliés de leur devoir d'hommage et d'obéissance; ceux qui se rendraient complices de leurs actes ou projets, furent menacés de la même punition.
Un langage aussi blessant fil sortir les princes évangéliques de la réserve qu'ils avaient observée jusqu'alors : mais, tout en se levant avec vigueur contre I arrêt de
l'empereur M , ils négligèrent ce qui seul pouvait assurer la victoire, savoir cette tactique intrigante, ces artifices de conduite, qui firent le grand avantage de leurs ennemis. Nous n'entrerons pas dans les détails de cette guerre dite de Schmalkalden, dont l'histoire, ne concernant pas la Saxe seulement, mais l'Allemagne et l'Europe, a déjà été décrite par une multitude d'écrivains. Elle fut malheureuse pour la cause des protestants, funeste surtout à la Saxe électorale, malgré le dévouement, le courage et les talents militaires de Schârtlin de Burtenbach, général du contingent des troupes liguées de la Souabe.
Avant de parler de l'issue de celte campagne . reportons notre attention sur la Saxe, et sur les faits importants qui, pendant la guerre de Schmalkalden, venaient de s'y accomplir. Il sera nécessaire de retracer en traits généraux l'historique de la ligne Albertine, dont les derniers événements vinrent si rapidement agrandir l'influence.
Lors du partage des États de la maison de Wettin, en 1485, la Nisnie était échue, avons-nous vu, a dlbeï't k Courageux, qui fonda la ligne Albertine et dont le roi de Saxe actuel est en ligne directe le descendant. Ce prince avait pris une part active et glorieuse aux luttes de son temps. La vigoureuse assistance qu'il avait prêtée à l'archiduc Maximilicn, roi des Romains, plus tard em-
n Le 1 1 août, ils adressèrent à Charles-Quint, qui te nomme empereur romain, une déclaration de guerre, ainsi que l'exposé des motifs qui les auraient poussés à cette démarche. Nais l'empereur renvoya cette pièce aussitôt, a»ec la copie des sentences prononcées contre les chefs de la ligue.
pereur d'Allemagne, dans les démêlés de ce prince avec les villes de Flandre c ; les importants sacrifices qu'il Gt dans la défense des intérêts de l'Autriche, lui valurent, comme on sait, le stalhoudérat de la Frise. En 1499, Albert fit une convention avec ses fils, Georges le Barbu et Henri le Pieux, d après laquelle le premier, après sa mort, aurait à lui seul le gouvernement de la Misnie, le second, pour lui et ses descendants, celui de la Frise. Pour le cas que ce dernier pays ne pourrait être main* tenu par Henri, il lui fut assuré les bailliages de Freiberg et de Wolkenstein, avec les droits de suzeraineté, et la quatrième partie des revenus du pays en général. Une clause spéciale stipulait que, si l'un des frères venait à mourir sans enfants mâles, l'autre hériterait de ses Étals, et que le gouvernement passerait chaque fois au fils ainé, sans partage ou division du pays, à moins que l'incapacité de l'aîné n eût été reconnue et constatée par l'assemblée des vassaux.
Des deux fils d'Albert, Henri fut celui qui réunissait le moins les qualités nécessaires pour maintenir une dignité aussi entourée de difficultés que le stalhoudérat de lu Frise. 11 la céda à son frère Georges M , et fit réaliser par conséquent les garanties
» Il fui nommé gouverneur-Rénera! <1« I» Belgique, en 14M>. Son rôle, quelque brillant qu'il foi, n'a jioiot laissé le» plus beaux souvenir* eu Belgique. D'odieuses dévastations ont signalé son passage. Des milliers d'babitau'.s îles vil toges du Bralianl furenl brilles vif* dans les églises, «desquels, dit Molinet. - fut oys les plus piteux cris et lamentations qui jamais furent faits, earceulx . qui les ouïrent n'en sceuraienl parler sans amertume de cœur, sans soupirer et « répandre des larmes. >-
" Celui-ci, a son tour, l'abandonna pour 200.000 florins, à l'arrbuluc Ourles d'Autriche.
accordées, pour ce cas, par la convention de 4499.
Henri s'était mis en bon accord avec la branche électorale de sa maison. Il introduisit la réformo dans le petit territoire qui lui était soumis, tandis que son frère se montra l'adversaire décidé de Luther et de ses principes. Ce n'est pas que Georges méconnût les vices de l'Église, mais il était de lavis qu'ils ne pouvaient être corrigés que par l'observance la plus stricte des statuts hiérarchiques de la part du pouvoir pontifical, et par un Concile convoqué parle chef de l'Église. Ces opinions si opposées à celles de ses cousins de la Saxe électorale, et d'autres collisions encore entre les deux familles, avaient donné lieu à une froideur dans leurs rapports mutuels, qui ne cessa qu'à la mort de Georges, arrivée en 4559. Son fils étant incapable de . gouverner, vu la faiblesse de ses facultés intellectuelles, le gouvernement passa entre les mains de son frère, Henri le Pieux. Celui-ci, s'étant déjà auparavant fait recevoir dans la ligue de Schmalkalden, appuya de toute son autorité la propagation de la doctrine de Luther dans les États de Misnic, d'autant plus qu'à l'exception d'une partie du clergé et de l'université de Leipzig, la majorité du peuple était portée vers la réforme. Le 7 août 4541, le duc Henri remit le gouvernement entre les mains de son fils ainé , Maurice , et mourut quelques jours après , le 20 août.
Ce jeune prince, qui à cette époque avait à peine atteint sa vingl-et-unième année, avait reçu une éducation distinguée. Il avait été formé à différentes cours
de l'Allemagne *, et possédait, outre une pénétration d'esprit remarquable, une énergie peu commune, et une ambition qui portait ses projets bien au delà des limites resserrées de son duché. Dévoué aux principes réformés dès son séjour à la cour de son cousin Jean- Frédéric (1538), et marfé plus tard (4541) à la fille du zclc défenseur de la doctrine luthérienne, le landgrave Philippe de H esse, il ne mit aucune entrave à l'introduction du luthéranisme dans l'intérieur de ses Etats. Néanmoins il ne jugea point à propos de s'allier à la ligue de Schmalkalden, bien qu'avant son avènement, il en eût signé les statuts avec son père. Ce désir de séparer sa politique de celle des princes confédérés, était le résultat de ses tendances ambitieuses, dont la poursuite lui paraissait impossible par une confédération dénuée d'énergie et d'ensemble, et qui, du reste, ne lui accordait qu'un rôle secondaire à jouer. 11 s'attacha donc, au contraire, aux intérêts de l'empereur, et celui-ci ne refusait pas son affection particulière au jeune duc à l'esprit entreprenant, à lame ardente, dont il sut estimer les précieuses qualités, si brillamment démontrées dans les guerres contre les Turcs et contre la France, qualités qu'il comptait exploiter au milieu des différends soulevés par la réforme. Les intentions de l'un n'étaient pas pluspureset plus sincères que celles de l'autre. Des deux parts c'était une alliance inspirée par I cgôïsme, et, de la part du prince saxon , par une am-
* Surtout à celle» de l'archevêque de Mayenne, Albert de Brandebourg (et les mœurs n'y étaient pas des plus pures), de son oncle Georges df Mnnle, de son cousin, l'électeur Jean-Frédéric, et de Philippe de liesse.
bition effrénée. Elle fut conclue secrètement à Katisbonne, le 19 juin 1546. Maurice, pour s'assurer la protection de Charles-Quint, promit fidélité à l'empire et à la maison d'Autriche, et son concours militaire dans la défense des intérêts de l'empereur et de sa famille ; de plus, il s'engagea à se soumettre aux décisions du Concile de Trente, si d'autres princes allemands s'y soumettaient également, et à ne prendre dans ses Etats aucune mesure nouvelle en matière ecclésiastique. Celte secrète transaction, par laquelle Charles espérait semer la discorde dans le camp des princes protestants, constituait une trahison de la part du duc Maurice, sinon envers ses convictions religieuses, du moins envers ses coreligionnaires. Ceux-ci en ressentirent bientôt les plus douloureux effets.
Le défaut de promptitude dans l'exécution des manœuvres, l'irrésolution des chefs, divisés trop souvent entre eux-mêmes, d'autres circonstances fâcheuses firent échouer tous les beaux projets que Schartlin de Burtenbach avait formés pour détruire la puissance de l'empereur, infiniment inférieure, sous le rapport des forces militaires, à celle de la ligue. Toute l'Allemagne méridionale fut abandonnée aux troupes impériales, les protestants s'étant désistés du siège d'Ingolstadt, où l'empereur avait pris position dans un camp retranché. C'était en septembre. Les troupes des confédérés allaient se disperser pour reprendre les armes au retour du printemps. Subitement la nouvelle se répandit dans le campdeGiengen, queleduc Maurice avait envahi le territoire de l'électeur, et elle ne tarda point à se constater.
La trahison était indigne. Jean-Frédéric, avant de partir pour la Haute-Allemagne, avait chargé son cousin, Maurice, de protéger ses Etats en cas d'invasion, et Maurice y avait consenti. Ce n'est que, rassuré de ce côté, que I électeur de Saxe avait entrepris l'expédition contre l'empereur, et put se livrer aux préoccupations politiques et militaires du moment. 11 ne se doutait pas que, dès le i w août, son cousinétait porteur d'un décret impérial, qui lui ordonnait de procéder à la prompte exécution de la sentence, prononcée le 20 juillet sur Jean-Frédéric. C'était un arrangement pris, sans doute, à la mystérieuse entrevue de Ka Lisbonne. Comme vers la même époque, le frère de Charles-Quint, Ferdinand, roi des Romains, était entré dans le Voigtland avec des troupes bohèmes, Maurice feignit d'abord d'occuper les Etats de l'électeur , dans le but de les garantir contre l'invasion étrangère. Nais Jean-Frédéric eut bientôt pénétré les véritables intentions de Maurice, telles qu'elles furent dévoilées publiquement dans la suite, et l'opinion publique ne larda pas à se traduire dans de nombreux |M»mphlets et de poignantes épigrammes à l'adresse du duc de Saxe. Avant la ûn de l'année, celui-ci s'était emparé de toute la Saxe électorale, à l'exception des villes d'Eisenacu, Gotha et Wittenberg. Bien que l'électeur de Saxe, à la première nouvelle de l'irruption déloyale de Maurice, eût dirigé ses troupes dans la plus grande hâte sur la Thuringe, il ne gagna la frontière de ses Etats que vers la fin de décembre. Toutefois il parvint à reconquérir en peu de semaines — Maurice avait déjà fait prendre à ses
troupes leurs quartiers d'hiver — tout son territoire, et à s'emparer même du duché de Maurice, les villes de Dresde et de Leipzig exceptées.
Au printemps suivant (tîf47), les hostilités recommencèrent. Jean-Frédéric remporta près de Rochlitz une victoire sur l'allié de Maurice, le margrave Albert do Brandcbourg-Culmbach, qu'il fit prisonnier (2 mars). Maurice avait pris la fuite, et négocia un armistice do quatre semaines, que Jean-Frédéric fut assez imprudent d'accorder, pour aller observer les Bohèmes, qui avaient hautement manifesté leur dévouement à la cause de l'électeur, et qui avaient nettement refusé de prendre les armes contre lui.
Sur ces entrefaites, l'empereur s'était rendu maître de la Haute- Allemagne, où nul de ses ennemis n'osa plus lui opposer aueune résistance. Il s'avança vers la Bohême, et y ayant réuni, le S avril, son corps d'armée à ceux de son frère et de Maurice, il se dirigea sur la Saxe **. L'électeur, qui se trouvait à Meissen depuis la victoire de Rochlitz, et ne s'était point attendu à une aussi prompte apparition de l'empereur, avait dispersé ses troupes, et ne se trouvait en ce moment soutenu que par un corps d'environ 18,000 hommes. Dès qu'il fut informé de l'approche des ennemis, il partit de Meissen, brûla le pont de l'Elbe derrière lui (21 août) et marcha sur Mûhlberg , où il dressa son camp. Tandis qu'il
* Dè» le 23 maw, Charles Qui al a»ail émis an décret a PadreMc dM vanaut de Maurice, par lequel il le* préTcuait de «a prochaine arrivée en Saie, et dans lequel il qualifiait déjà le duc de Saxe éleeleur H grand-maréchal d« i'empirt.
assistait au sermon dans l'église de l'endroit, les troupes impériales se présentèrent en masse sur la rive opposée, et, par les indications d'un meunier, qui respirait la vengeance pour une injure qu'il avait essuyée des électoraux, la cavalerie passa l'Elbe à gué, et se mit aussitôt à la poursuite de l'électeur, qui battait en retraite dans la direction de sa capitale Wittenberg. Il fut atteint sur la plaine de Lochau , où une affreuse mêlée s'engagea. L'électeur fît preuve d'un courage héroïque (ils étaient 9,000 électoraux contre 36,000 impériaux) ; sous le mot d'ordre « la parole de Dieu ne périt point, » les Saxons tinrent pied jusqu'avant dans la nuit. Mais la surprise et l'irrésolution plutôt que la supériorité numérique de l'ennemi avaient produit le découragement et la confusion. Les cavaliers saxons prirent la fuite, et entraînèrent après eux toute l'infanterie. La bravoure personnelle ne pouvait plus réparer l'absence d'une tactique prudemment combinée. Blessé à la joue, Jean-Frédéric se rendit à un gentilhomme de Nisnie, Thilo de Trotta. « Si tous avaient combattu comme l'électeur, » disait plus tard le roi Ferdinand, « il n'aurait point été vaincu, ni fait prisonnier. » Son fils, également blessé, parvint à échapper avec 400 cavaliers. Ce fut l'affaire la plus chaude et à la fois la plus funeste dans la vie du chevaleresque et magnanime Jean- Frédéric".
n On connaît le mot de l'empereur sur cette victoire : f eni, vidi, Detuvidt. Une relation de la bataille de Mobilière, datée du camp sur l'Elbe à deux lieues deAttiuen le jour même, se trouve dan» le* papiers d'État du cardinal de Granvelle (voy. note 30, p. 141) T. III, p. 302 et ss.
Conduit devant Charles-Quint, il l'aborda en ces termes : « Empereur très-clément, le sort m'a rendu » votre prisonnier ; ce que je vous demande, c'est une » prison digne de mon nom et de mon rang. — Ah ! » répliqua Charles avec emportement, maintenant vous » me nommez empereur ; jusqu'ici vous me nommiez » de toute autre sorte ; je n'étais • pour vous que » Charles de Gand. Vos péchés vous ont réduit dans » l'état où vous êtes; vous serez traité comme vous » le méritez. » L'électeur baissa la tête et se tut. Un tribunal de guerre, formé aussitôt sous la présidence du duc d'Albe, lo condamna à la peine de mort. Le prisonnier jouait aux échecs avec le duc Eric de Brunswick, quand on vint lui signifier cet arrêt. Sans aucune émotion, et avec une résignation remarquable, il prononça ces paroles : « L'on me condamne à la mort, parce que je ne veux point livrer Wittenberg ; cela profitera peu à l'empereur, et chacun de mes fils pourra me remplacer tt . »
Cette constance imperturbable devait inspirer le respect même à ses ennemis les plus acharnés; Charles-
M Pour comprendre cet paroles, H faut savoir qu'après la défaite de Jean-Frédéric, et après avoir pris Torgau, les troupes impériales, dénuées de munitions.
Sibylle et de sa famille. On prétend, qu'incapable de se reudre maître de cette place, l'empereur eut recours à Tarte inconstitutionnel d'une condamnation a mort. A la vérité il n'avait point l'intention, malgré les Instigations du duc d'Albe (et celles du roi Ferdinand, dit-on), de la mettre a exécution ; toujours est-41 que Charles Qutnt, à cette occasion, outrepassa les limites de son ponvoir. Au reste, le procédé qu'il observa danî la mise au ban de Jean-Frédéric était non moius en contradiction avec le droit public de l'Allemagne, vu qn'il n'avait point consulté, conformément aux termes de la bulle d'or, le collège des princes électeurs.
Quint, dont la sévérité envers lui n'avait sans doute qu'un caractère simulé, reconnut qu'il s'était trompé sur la valeur de ce prince. Il prêta volontiers l'oreille aux intercessions de l'électeur de Brandebourg, du duc Maurice et d'autres princes, et conclut le 19 mai 1347, avec l'électeur Jean-Frédéric, la capitulation dite de Wittenberg, qui anéantit d'on seul coup tous les avantages que Frédéric le Belliqueux, avait conquis et que son fils avait lègues à la branche Ernestine.
Aux termes de cette capitulation, Jean-Frédéric w renonce pour lui et ses descendants à tous droits sur l'électoral de Saxe, sur Magdebourg, Halberstadt et Halle; remet les forteresses de Wittenberg et de Gotha à l'empereur ; rend la liberté, sans rançon , au margrave Albert de Brandebourg; se constitue prisonnier tic l'empereur pour vivre soit à sa cour, soit à celle de Philippe d'Espagne, aussi longtemps qu'il plairait à Sa Majesté; et s'engage à se soumettre aux jugements de la chambre impériale, et à ne prêter aucune assistance aux ennemis de l'empereur.
Tous les biens confisqués et titres de l'électeur furent conférés au roi Ferdinand et au duc Maurice. Celui-ci cependant contracta l'obligation de fournir aux enfants de Jean-Frédéric un revenu annuel de S0,000 florins, à prélever sur les bailliages, villes et chàtcllenies de Gerstungen, Brcitcnbach, Eisenach et la Wartbourg, Creuzbourg, Tenneberg, Waltcrshausen, Kahla et Leuchtenberg, Roda, Orlamûnde, Gotha .(dont les fortifications furent démolies), Icna , Capcllendorf, Rossla,
» Le telle de la capitulation le qualifie tout simplement J*tn~Fndéric, aini.
Weimar , Wachsenbourg , Dornbourg , Gambourg , Bullslëdt, Buttelstiidt, Arnshaugk, Weida et Ziegenrûck, la seigneurie de Saalfeld, et un certain nombre de couvents
Jean-Ernest, frère del'ex-élccleur, conserva Gobourg, mais dut céder le bailliage de Kônigsberg à Albert de Brandebourg-Gulmbach; son apanage de 44,000 florins fut réduit de moitié.
Celte convention a considérablement resserré l'étendue de l'ancien électoral de Saxe, puisque le duché de Sagan, les acquisitions faites dans les évècbés de Magdebourg et de Halbersladt, ainsi que les nombreux fiefs de Bohême, en furent séparés. D'un autre côté, la capitulation de Wittenberg a complètement bouleversé les dispositions territoriales du partage de 4485. La ligne AJberline, sous Maurice, fut investie de la dignité électorale et de la majeure partie des Étals qui se trouvaient précédemment sous la domination de Jean-Frédéric. Elle absorba ainsi tout le pouvoir de la ligne Erncsline; et les quelques bailliages, villes, cbâlellenies, seigneuries, mentionnés ci-dessus , qui restèrent aux enfants de Jean-Frédéric et qu'ils tenaient comme des fiefs nouvellement accordés par la grâce de l'empereur, formèrent une nouvelle principauté des ducs de Saxe de la branche Ernestine.
Maurice avait atteint son but. Quoi qu'il ait fait de grand dans la suite, qui pût faire oublier son indigne conduite envers son cousin, il n'effacera jamais le
» Parmi les abbaye» nous citerons : Rrfnhardstmiim, Gcorecnthal, Icoten-
reproche d'avoir trahi la liberté, sa patrie, sa famille, ses amis et la religion. La bassesse de ses sentiment», et les vils mobiles qui le firent agir, ressortent encore davantage, si Ton considère que dès le 42 décembre 1346, six mois avant la capitulation, il avait exigé des vassaux de 1 électeur, l'hommage de leur obéissance féodale, sous peine d'une dure punition. Quel contraste avec la conduite noble et généreuse de l'infortuné Jean- Frédéric ! Il avait tout perdu ; sa vie ne dépendait que de la grâce de l'empereur. Néanmoins, quand celui-ci lui demanda n encore sa soumission au Concile de Trente, il répondit avec fermeté, qu'il souscrirait aux conditions extrêmes, avant de sacrifier sa liberté de conscience. Charles-Quint se désista de sa demande, et les Espagnols eux-mêmes ne refusèrent pas leur admiration aux sentiments élevés et au caractère inflexible du Saxon.
Le 23 mai, l'empereur fit son entrée à Wittenberg. L'évêque d'Arras, Granvellc, lui ayant fait l'odieuse proposition , d'exhumer les ossements de Luther et de les livrer aux flammes, il répondit : « Laissez-le dans sa tombe ; il a déjà son juge ; je ne fais pas la guerre aux cadavres » **. Même des changements dans le culte évangélique, introduits par l'arrivée des soldats impériaux, ne furent point approuvés par l'empereur. On prétend qu'il aurait confessé avoir trouvé les choses dans ce pays sur un pied tout différent de ce qu'on lui en avait assuré.
« CVst Granvellc qui wrvil d'interprète a l'injooctioo de l'empereur. s * Ce fait n'e$t point a»eré.
Après avoir, le 4 juin, remis 1 électoral et la dignité de grand maréchal de l'empire entre les mains de Maurice ", Charles-Quint partit de Wittenberg.
" L'investiture solennelle de Maurice ne te fil que Tannée mirante à la diète, d'.\ug!boiirft, le 24 février, en présence de I'ex-électeur prisonnier. Aussitôt après la conclusion du traité de Wittenberg, Jean-Frédéric avait rendu cette ville, et délié ses habitants de leurs devoirs envers lui. Lorsque la ville fut occupée par des troupes étrangères, l'électrice Sibylle fut introduite en costume de deuil et assistée des archiducs d'Autriche et de rélecteur de Brandebourg, auprès de Charles-Quint. Elle se prosterna devant lui, et demanda que son époux ne fût point conduit hors du pays. L'empereur lui préseuU la main pour la relever, et n« voulant pas lui agréer sa demande, Il lui accorda la liberté de suivre son époux et la permission de le consoler en personne , autant qu'elle le pourrait. Jean-Frédéric eut encore une fois la faveur de revoir la ville de ses pères, et se sépara des siens le 3 Juin 1547.
Voici ce qui est raconté par MM. Henné et Wouters , dans leur Bittoire de ^rusette* (Bruxelles, 1845), tom. I, p. 306, sur la foi de la Nieuwe Ckronyke van Brabandt : Les prisonniers de Charles, l'électeur de Saxe et le landgrave de liesse, furent dirigés sur Bruxelles, ou ils arrivèrent le 17 septembre 1548 vers une heure de l'après-midi ; le premier était dans un chariot découvert, le second montait un petit cheval, et tous deux étaient escortés par de nombreux cavaliers et fantassins espagnols. L'électeur fut logé a la maison dite les TYois Fontaines, en face de la Chapelle, et le second au Bois {in 't If'out) au marché au bétail. Leur impitoyable vainqueur, qui les faisait traîner ainsi de ville en ville, fil partir le 90, le prince saxon pour le château de Pamele, et le même jour il entra triomphalement a Bruxelles par la porte de Caudeoberg.
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la capitulation de Vk'lttenberg , Jnaqu'à la farinai Ion d>a
a captivité de Jean-Frédéric I er , — qui, depuis la capitulation de Wittenberg, avait pris le titre d'électeur-né de Saxe — eut une durée de cinq années entières. Pendant ce temps, son fils aîné, Jean-Frédéric le Moyen, avait administré la principauté, qui revenait à la maison Ernestine en vertu de la capitulation , tant au nom de son père, qu'en son propre nom et en celui de ses deux frères mineurs, Jean-Guillaume et Jean-Frédéric le Jeune.
La première année de cette régence est signalée par un acte d'une haute importance morale, et tout à fait conforme à ce vif intérêt pour le développement des sciences et des lettres qui a toujours distingué les prin-
ces de Wettin. La catastrophe de Mùhlberg venait d'enlever l'université de Witlenberg, que Frédéric le Sage appelait si tendrement sa chère fille, à la branche Ernestine. Tant pour réparer cette perte, que pour neutraliser l'effet du crypto-calvinisme qui depuis la mort de Luther s'était de plus en plus introduit au siège même où le réformateur avait enseigné sa doctrine, il fut fondé à Iéna, sur la demande de l'électeur prisonnier lui-même, le 19 mars 1548, une nouvelle école académique, qui reçut la sanction neuf ans plus tard, le 15 août 1557, de l'empereur Ferdinand.
La bibliothèque de Wittcnberg , qui, fondée par Frédéric le Sage et Jean le Constant, avait été considérablement agrandie par les achats faits par Spalatin à Venise *, et qui était restée la propriété de l ex-électeur, fut cédée par ce dernier à la nouvelle université. Celleci acquit bientôt une haute réputation, fondée sur le mérite de ses professeurs et sur la polémique violente que ses théologiens eurent à soutenir contre ceux de Wittenberg et de Leipzig*.
Les traitements que l'on faisait subir à la cour de l'empereur, au captif Jean-Frédéric I» r , n'étaient pas toujours les plus délicats. Ainsi, par exemple, on le mit dans la nécessité d'être le témoin oculaire de la solennelle investiture de l'électeur Maurice, son successeur, qui eut lieu sur une place publique de la ville d'Augs-
1 Bile comptait lors de ta translation a léna 2,159 rotantes .
1 L'anintosilo qu'ils y mirent n'était que le reflet des sentiments dont les membres de la ramille Ernesliue étaient alors animes contre la branebe électorale ou Albertine; animosilé qui, dans la suite, s'est manifestée a diverses occasion» dans les relations politiques des deux cours.
bourg, pendant la diète qui se tenait alors (1548) en cette ville. Lorsque, à cette diète encore, l'empereur eut fiait rédiger, pour terminer les différends religieux, le soi-disant Intérim (déclaration qui traçait la conduite à suivre, par rapport aux points controversés, en attendant la fin du Concile général), et qu'il en exigea l'acceptation par tous les États allemands catholiques ou protestants, Jean-Frédéric ne l'accepta point, et ne se laissant ni effrayer par les menaces de l'empereur, ni amollir par l'aggravation de sa captivité, il persista dans son refus.
Dès les événements qui suivirent la capitulation de Wittenberg et surtout dès l'arrestation de son beaupère, le landgrave de Hesse, Maurice avait poursuivi avec non moins d'adresse que de courageuse résolution, le plan de se mettre à la téte du parti protestant en Allemagne, que les mesures prises à Augsbourg avaient de nouveau éclairé sur les tendances outrées de Charles- Quint. A la diète d'Augsbourg déjà, il s'était montré moins soumis dans la question de V intérim, à la volonté de l'empereur, que celui-ci ne s'y était attendu. Cependant, la confiance presqu'illimitée que Charles-Quint lui vouait encore, lui permit facilement de se faire charger de l'exécution de la mise au ban de l'empire, qui, dès 1547, avait été prononcée contre la ville de Magdebourg, le seul des membres de la ligue de Schmalkalden qui opposât encore une vive résistance à l'empereur. Cette mission lui fournit non-seulement l'occasion de renforcer son armée, sans éveiller de soupçons, mais aussi les moyens matériels et diploma-
tiques de préparer un coup décisif \ Charles-Quint, voyant les protestants humiliés et soumis, avait licencié ses troupes. Maurice, traître une seconde fois, noua des relations secrètes avec les protestants et le roi de France 4 , auquel il permit d'occuper les villes de Cambray, Toul, Metz et Verdun, et de les conserver, comme vicaire de l'empire, sous la souveraineté de l'empire d'Allemagne. Les opérations dont il avait été chargé devant Magdebourg, furent à dessein tirées en longueur, et, suffisamment préparé, il se dirigea à marches accélérées dans l'Allemagne méridionale, et surprit l'empereur, que la goutte retenait dans le Tyrol (1552). Toutefois Charles-Quint parvint à se sauver à Villach en Carinthie. Ce revirement do fortune lui fit signer, le 51 juillet 4552, le traité de Pa&sau, en vertu duquel il fit droit aux principaux griefs des protestants, jusqu'à ce qu'une diète qu'il prit l'engagement de convoquer endéans les six mois, et un concile national
* Il recevait, pour le siège de Magdebourg, 00,000 florins par moi*, et 100,000 florins pour les frais qu'il avait faits précédemment.
* L'alliance entre Maurice et Henri II fut conclue a Friedewalde dans la Messe, le 5 octobre. Les principaux négociateurs étaient d'un côté, le sire de lleydeck, et de l'autre, l'évéque de Rayonne, Jean do Freine. Ce n'étaient pas les Intérêts religieux que le rai de France, qui persécutait les protestants dans son propre royaume, pouvait alléguer en signant cette alliance; c'était pour défendre la liberté germanique contre les empiétements du pouvoir impérial, qu'il promit son concours. Mans uno lettre adressée aux Étals de l'Allemagne, datée de 1552, il se nomma : vindex libertatit germanicce et principum captivorum.
Aux termes du traité de Friedewalde, le roi de France promit un subside de 340,000 écus, et le payement de 60,000 écus par mois pour le commencement de la guerre. Les États protestants s'engagèrent aussi à donner 'curs suffrages au monarque étranger ou à la personne qu'il désignerait, pour le cas d'uue élection impériale. Le traité de Friedewalde fut signé par le roi Ileuri II, à Cuambord, le 15 janvier 1553.
eussent définitivement terminé les différends religieux.
Ces événements eurent une influence marquée sur le sort du malheureux Jean-Frédéric.
Déjà le 19 mai, à la première nouvelle de l'approche de l'électeur Maurice et de ses alliés, l'empereur lui annonça son élargissement prochain. Le même jour, le roi Ferdinand se présenta chez lui, à l'effet de s'assurer s'il n'avait pas reçu, de Maurice ou de ses associés, des propositions quelconques, et s'il était disposé à se faire employer contre les projets de Maurice. Le roi trouva Jean-Frédéric dans les meilleures dispositions à son égard, animé d'une profonde indignation contre Maurice, et plein d'une humble et pieuse résignation à la volonté de son maître. En effet, les coalisés avaient tenté de le gagner, lui et ses fils ; mais tant par l'éloignement qu'il ressentait pour son cousin, que dans la persuasion qu'une résistance contre l'empereur le rendrait coupable d'un grave péché, il avait décliné toutes les offres, et signifié à ses fils de se tenir également à l'écart des menées politiques.
Le même jour que Jean-Frédéric fut rendu à la liberté, le soir à neuf heures, l'empereur et sa cour quittèrent en grande hâte la ville d'Insbruck. Jean-Frédéric le suivit le surlendemain, et l'ayant rejoint le 24, il lui présenta ses remercîments pour son affranchissement, et offrit en même temps ses services et l'hommage de sa fidélité.
Charles lui répondit « qu'il n'exigeait nullement ses remercîments, vu qu'il avait agi suivant l'impulsion de
son cœur, et qu'il protégerait désormais de sa bienveillance lui et toute sa famille. »
Le traité de Passau ne fit aucune mention de l'exélccteur de Saxe, mais celui-ci obtint sa réintégration définitive à Augsbourg, le 27 août 1552, par décret ii
Ce document, qui lui fut dûment remis et avec les formalités reçues, porte : « Que, en considération de la noble conduite observée par le duc de Saxe, Jean- Frédéric I, pendant sa captivité, et de la fidèle exécution de ses serments, manifestée par le rejet des propositions faites par les ennemis de l'empereur, qui comptaient sur ses services, Sa Majesté a rompu les chaînes dudit prince ; lui rend sa grâce pleine et entière; lui fait pardon de tout fait de guerre entrepris par lui précédemment contre les intérêts de Sa Majesté; le restitue dans sou ancien rang et honneur , dans ses titres et armoiries, comme prince de l'empire, duc de Saxe, landgrave de Thuringe, et margrave de Misnie ; le décharge du ban de l'empire et de toutes ses conséquences ; lui rend tous biens et gens, en tel nombre qu'il a été convenu dans la capitulation de Wittenberg, ainsi que l'autorité paternelle sur ses fils et enfants. »
Avant de quitter Augsbourg, le duc signa un acte par lequel il s'engagea pour lui et ses fils à ne point se venger de Maurice, à ne pas chercher à récupérer la dignité électorale ni le territoire y attaché. Quant à la question religieuse, Jean-Frédéric déclara que dans les choses qui regardaient la conscience et le salut éternel, il ne consentirait nullement à un accommodement par Con-
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eile, et qu'il était déterminé de persister jusqu'à la mort dans la doctrine, telle qu'elle est énoncée par la confession d'Augsbourg.
Le 2 septembre, le duc de Saxe sortit d'Augsbourg. Le 4-, "il arriva à Nuremberg, et y fut solennellement reçu par les députés du magistrat, et au bruit des acclamations du peuple. Devant Cobourg il était attendu par son frère, le duc Jean -Ernest, qu'il n'avait pas revu depuis le jour fatal deMûhlberg, et par toute sa cour. Toute la jeunesse ornée de crancelins s'était rangée sur la place du marché, et entonna un Te Deum laudamus en plein air, au moment que le prince, chéri de tous, fit son entrée. L'épouse du duc, Sibylle, ne put supporter sans faiblir l'émotion du revoir ; elle déposa le costume de deuil, qu'elle n'avait point quitté depuis cinq ans, et reprit ses joyaux. A Saalfeld, Jean-Frédéric se présenta à l'assemblée de ses vassaux, qui lui accordèrent la caution exigée par l'empereur pour l'accomplissement de l'acte d'assurance signé à Augsbourg.
A Iéna il fut salué par les professeurs de l'université et les étudiants, à la téte desquels on remarquait huit élèves issus de familles com talcs. Dans sa joie de revoir les étudiants et leurs maîtres en cortège, et avec cette douce familiarité qui lui était propre, il dit au peintre Lucas Kranach l , le compère de Luther,
* Ce peintre allemand, dont le véritable nom est Lucas Sunder de Cranach, ne 1470, mort 1553, se recommande! l'estime d<- la postérité sous un triple rapport : d'abord comme artiste — le musée royal de Paris conserve trois tableaux de Cranach, un Sacrifice d'Abraham et deui portraits de son protecteur, Jean-Frédéric } — en second lieu, pour son active coopération i l'œuvre de la réforme ecclc-
qui n'avait point quitté le duc durant toute sa captivité et qui se trouvait prés de lui dans la voiture : Siehj das ist Bruder Studium , paroles empreintes d'un cachet tellement original, que nous renonçons à les transmettre en français. II reçut, la tête découverte, les félicitations du corps des professeurs, et y répondit de la manière la plus affable.
A Weimar, les marques de bienveillance et d'affection delà pari de son peuple l'émurent jusqu'aux larmes, et dans son humilité, empreinte d'une profonde piété, il dit à son chapelain : « Gomment, moi, pauvre pécheur, puis-je être l'objet de si grands honneurs ! »
Ainsi, son retour de la captivité ressemblait au triomphe d'un vainqueur. 11 fut reçu par son peuple comme le martyr de la foi protestante.
Le 6 février de l'année suivante (1553), Jean-Ernest de Cobourg vint à mourir*. Cette circonstance agrandit la principauté saxonne-ernesline, que la capitulation de Witlcnbcrg avait constituée, du soi-disant lieu saxon de Cot>ourg, comprenant les bailliages, villes et châteaux de Cobourg, Sonneberg, Hildbourghausen , Held-
siasliquc, cl enfin, pour »oo noble dévouement à la cause dos prince» de la maison Ernest lue de Saxe, surtout a celle de l'infortune Jean-Frédéric. Cnarics-Qulul aurait dit un jour a ses cavalier* , en faisant allusion à cet artiste : Je ne confiai* pas de prince plus heureux que le duc de Saxe; il possède au moins un ami véritable. Déjà en 1508 Cranacb avait obtenu la noblesse ; en 1537, il fut nommé bourgmestre de Willcnberg, ou il s'était établi.
Nous avons mentionné plu» haut ( p. 1 18) le voyage en Palestine qu'il fit a la suite de l'électeur Frédéric le Sage.
* Jean-Ernest est celui des gouvernants de Cobourg, qui transféra la résidence princière du château dans la ville, et bâtit a cet effet, en 1547, le palais dit Ehrenburg, dont legout distingué do feu duc régnant de Saie-Cobourg a fait une des plus brillantes résidences de l'Allemagne.
bourg, Veilsdorf et Schalkau. Cette succession réglée, Jean-Frédéric délibéra avec ses Étals au sujet du rétablissement des fortifications de Gotha, que l'empereur avait accorde. Ce fut au milieu de ces occupations qu'il apprit la nouvelle de la mort de son cousin l'électeur Maurice, qui, à 52 ans, succomba à la blessure qu'il avait reçue à la bataille de Sievershausen, livrée au margrave Albert de Brandebourg-Culmbach, le i 1 juillet 4553. Ce grave événement fit naître en lui l'espérance de récupérer son ancienne position , quoique le frère du défunt, Auguste, eût été investi, à la diète d'Augsbourg en 1548 \ conjointement avec son frère, de 1 électoral de Saxe. C'est sur le fait de cette investiture que le duc Auguste fonda ses prétentions à la succession de son frère, tout en se montrant disposé à aplanir tous les différends par la voie des négociations. Après de longs pourparlers, il fut eulin conclu, le 24 février 1554, par l'intervention du roi des Romains et du roi de Danemark *, la convention de Naumbourg. qui fixa les rapports des deux branches saxonnes sur la base de la capitulation de Wittenberg et du décret impérial de restitution. La branche Ernestine obtint comme surcroit de territoire les château, ville et bailliage d'Altcnbourg, les bourgs de Luckau et de Schmôlle, les bailliages de Sachsenbourg, Herbisleben (sans Tennstadt) et Eisenberg, de plus le bailliage de Sclrwarzwald, les villes de Neustadt sur l'Orla, Auma, Pôsneck et Triptis. En vertu de cette conven-
1 Voy. p. 163 cl s.
8 Auguste était le beau-fil* de ce mooarquc.
tion, il fat érigé à Wittenberg des archives communes pour les deux branches '. Le titre d'efccleur-n^ que Jean-Frédéric avait toujours porté, au grand mécontentement de Maurice, lui fut laissé de droit pour toute sa vie. Les anciens pactes de succession mutuelle furent renouvelés. Enfin, une somme de 100,000 florins vint compléter les avantages qui résultèrent pour la branche Ernestine de la mort de Maurice. En cas de différends, la convention de Naumbourg portait , que, s'ils ne pouvaient point être levés à l'amiable , il serait nommé des deux parts six conseillers fidèles, dégagés de leurs devoirs d'obéissance, et assermentés spécialement pour leur mission extraordinaire, lesquels jugeraient des questions présentées d'après les principes du droit saxon.
Trois jours avant la conclusion de ce traité, Jean- Frédéric le Magnanime eut la douleur de perdre son épouse, Sibylle. Elle n'avait atteint que sa 42« année, et n'avait joui que dix-huit mois du bonheur que le retour de son époux lui avait rendu. Lorsque le secrétaire du prince demanda les ordres de ce dernier au sujet du tombeau de rélectrice, il reçut cette réponse : a Dites aux maçons qu'ils me réservent une place à coté de ma femme; je ne tarderai pas à la suivre. » Cette prévision se réalisa bientôt : la santé du prince empira de jour en jour, et huit jours après le décès de Sibylle, le 3 mars 455'4, le lendemain de la signature du traité de Naumbourg il mourut en disant :
' Cet archive* ne furent séparées qu'en 1802.
10 Ce traité fui ligné, outre les parties contractantes, par Ferdinand, roi des
« Que Dieu me prenne en sa grâce. » 11 était âgé de cinquante ans et huit mois. Avant de mourir, il avait reçu des mains d'Amsdorf, le célèbre collaborateur de Luther, les consolations de la religion, et exhorté ses fils à observer la parole de Dieu, à maintenir la justice envers leurs sujets, la concorde entre eux, et à n'entreprendre la guerre qu'à la dernière extrémité.
On ne s'arrête pas sans émotion à la mort d'un prince qui, par ses qualités, était digne du sort le plus heureux, et que le destin a si cruellement éprouvé " .
D'après le testament de Jean-Frédéric I, dressé le 42 décembre 1555, ses trois fils, Jean - Frédéric II (né 1529), Jean-Guillaume (né 4530), et Jean-Frédéric III (né 4538), devaient administrer le duché sans partage et « chrétiennement. » Une clause spéciale leur recommandait de ne s'engager dans aucune alliance, « ayant éprouvé qu'il n'y a dans les alliances ni foi ni sincérité. » Mais ces sages conseils furent maintefois négligés.
Jean-Frédéric II, dès 4547 administrateur des territoires laissés par la capitulation de cette année, con-
Komalns, Chriatiern, roi de Danemark, Joaehim, électeur de Brandebourg, Guillaume, doc de Julien, Philippe, landgrave de H es te, élu ne foule de vassaux, tels que les comtes de Stolberg et Weruigerode, de Mansfcld, le tire de Scbotv bourg, les bourgmestres et députes des villes de Wittenbcrg, Leipzig et Salza, du côté d'Auguste. Parmi les signataires du côté de Jean-Frédéric, on remarque le comte deGJdchen (qui, ainsi que le comte de Schwarabonrg, était devenu vassal de (a maison Ernestine en vertu du traité même), Frédéric de Wangcnhelm, et le bourgmestre de Saalfeld.
" • C'était no grauri homme, a ditdeTbra,qui de l'aveu môme de ses ennemi*, égalait par la douceur de son caractère, par sa constance, par sa grandeur d'âme,
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tinua de gouverner ces Étals " de son propre chef, et comme tuteur de ses frères mineurs.
Le 1 er septembre 1554, le duc de Saxe, en son nom et en celui de ses frères, passa à Kahla un contrat de succession avec la maison comtale de Henneberg, dont l'extinction était prochaine. Par cet acte, il se chargea de 430,470 florins de la dette hennebergeoise, et se garantit la succession éventuelle de tout le territoire des comtes de Henneberg, pour le cas que ceux-ci mourussent sans laisser de postérité. En revanche, la maison de Henneberg s'assura la succession de Cobourg, après l'extinction de la tige mâle des maisons Albcrtine et Ernestine de Saxe et de celle de Hcsse ".
Vers la même époque, les trois frères achetèrent du comte de Mansfeld, la seigneurie de Rômhild.
Jusqu'en 4565 les deux cadets avaient librement abandonné au frère aîné les renés du gouvernement, par une convention renouvelée de quatre en quatre ans; mais quelques dissensions survenues entre eux, les caprices, la précipitation et même la dureté de Jean-Frédéric II recommandèrent, en dépit des exhortations paternelles, un changement dans le mode d'administration, surtout lorsque le plus jeune des trois frères, Jean-Frédéric III, fut mort sans postérité, le 34 octobre 4565.
Le 21 février 4566, Jean-Frédéric II et Guillaume
11 Les possessions de la maison Ernestine élalenl divisées alors en cinq cercle* administratifs : ceux de Wtimar, Gotha, JUenboury, POmeck et de Franconie.
« Ce traité fut sanctionné par l'empereur, en date de Bruxelles, le M janvier 1555.
signèrent un contrat par lequel tout le pays fut partagé, sous le rapport des revenus domaniaux, en deux parties égales, celle de tVeimar et celle de Cobourg, dont la première échut à Jean-Frédéric II, et la seconde à Jean-Guillaume " . Cependant ces deux parts, fut-il stipulé, seraient échangées de trois en trois ans ; et quant à l'administration, elle continuerait à être gérée au nom des deux princes.
La part de Weimar comprenait toute la Thuringe, à l'exception de Sachsenbourg ; celle de Cobourg, tous les districts de la Franconie et du ci-devant Osterland, excepté Camburg, Kahla, Orlamûnde et Roda. Comme il était coutume chez les membres de la maison de Wettin, déjà au quatorzième siècle, on voulait par ces dispositions éviter une division réelle. Mais le fait de la séparation n'en fut pas moins réalisé.
Avant de passer aux événements remarquables qui signalent le règne de Jean-Frédéric II, nous avons à mentionner un acte d'administration qui fut posé peu de temps avant la susdite convention de partage; savoir la soi-disant ancienne constitution (Landesordnung) de Weimar, octroyée en 1566 pour tous les pays de la maison Ernestine, et qui est encore en vigueur de nos jours dans le duché de Cobourg. Rédigée en 92 articles, cette espèce de charte ne s'étend pas seulement sur la police, le sacrilège , l'usure, le commerce, le luxe, sur
» Jean-Guillaume fixa sa résidence a Cobourg ; Jean-Frédéric II, a Gotha, qui était la seule ville fortifiée de ion pays ; les difficulté* dans lesquelles il s'engagea par son alliance arec Grumbach, Tobliccaient à prendre cette circonstance en considération, en choisissant sa résidence.
les emplois dans l'Église ou l'instruction publique, etc., mais elle s'occupe aussi de l'amélioration de la justice, et du rétablissement d'un rapport équitable entre les tribunaux ducaux et patrimoniaux.
Le développement de ces institutions politiques fut bientôt entrave par un événement dont non-seulement Jean-Frédéric II , mais toute sa descendance éprouvèrent les déplorables conséquences.
Peu averti par les infortunes de son père, Jean -Frédéric II n'abandonna point l'idée de récupérer un jour la dignité d'électeur et les territoires que son père avait dû sacrifier. II la poursuivit avec ardeur, s'emparant de tous les moyens qui se présentaient pour la réaliser. C'est dans celte vue qu'il se lia avec le chevalier Guillaume de Grumbach, qui dans le temps avait porté les armes pour l'empereur Charles-Quint, pour le margrave Albert de Brandebourg, et qui avait la réputation d'être un guerrier plein d'audace et de vaillance. Ayant embrassé la querelle du margrave de Brandebourg contre les évêques de Bamberg et de Wurabourg, Grumbach subit le même sort que le margrave, et fut mis au ban de I empire en 1552. De ce chef, Melchior de Zobel, évéque de Wurzbourget comme tel son suzerain, confisqua ses terres féodales et refusa, en dépit même d'un arrêt rendu par la chambre impériale, de faire payer un legs, qui revenait de droit à l'épouse de Grumbach. Celui-ci, animé d'une haine farouche contre I evéque contempteur de ses droits, médita le projet de s'emparer de sa personne et de reconquérir ses biens. Le prélat fut effectivement attaqué le 15
avril 4558, et tué par quelqu'un de la bande de Grumbacli. Malgré les protestations réitérées de ce dernier, que la mort de I evêque n'avait été nullement dans ses intentions, la sensation quelle produisit fut trop forte pour ne pas susciter a Grumbach les plus graves difficultés. Le successeur de l'évéque tué ne voulut aucunement entendre à satisfaire le chevalier, et celui-oi fit un appel à toute la noblesse libre de l'empire, pour qu'elle lui prêtât assistance. Il parvint à rallier à sa cause le faible Jean-Frédéric II, en lui promettant son concours dans la revendication de la dignité électorale. Fort de cette alliance, il surprit la ville de Wurzbourg, et arracha au chapitre un traité (1563) qui le réintégra dans ses biens. Mais l'empereur Ferdinand, courroucé de cette violation de la paix publique, en défendit l'exécution, mit l'auteur et les complices de la surprise de Wurzbourg au ban de l'empire, et signifia au duc de Saxe de rompre ses relations avec Grumbach. Le duc y opposa le silence ; loin d'obtempérer à cet ordre, et instigué par son chancelier, Brùk, il s'engagea davantage dans la cause du chevalier proscrit. A la diète d'Augsbourg, le t3mai 4566, la mise au ban, prononcée contre celui-ci, cl dont l'exécution, n'avait point eu lieu, fut renouvelée par Maximi lien 11, successeur de Ferdinand, et Jean-Frédéric, qui avait admis le coupable à son château de Grimmenstein à Gotha, fut sommé de nouveau de le livrer, lui et ses complices, sous peine d'encourir lui-même la proscription de l'empire. Mais Briïk et Grumbach avaient si bien circonvenu le duc, qu'il refusa. L'exé-
cution du ban fut alors confiée à l'électeur Auguste de Saxe, en sa qualité de chef militaire du cercle impérial, et celui-ci procéda aussitôt au siège de Gotha et de Grimmenslein.
Le duc Jean-Frédéric II, qui avait eu la vaniteuse arrogance d'assumer le titre à' électeur-né, ne résista que peu de temps et se rendit le 43 avril 1567. Le chancelier Bi ùk et Grumbach furent écartelés; les autres complices, pendus ou décapités. Quant à Jean-Frédéric, il fut condamné à l'emprisonnement à vie et conduit à Vienne 1B . Cinq ans après, sa femme Elisabeth, fille de l'électeur palatin, Frédéric III, obtint la faveur de partager la prison de son époux. Par un dévouement qui illustre sa mémoire, elle y passa les vingt-deux dernières années de sa vie. Jean-Frédéric mourut un an après elle à Steier — où il avait été transféré par ordre de l'empereur Rodolphe II, le 9 mai 1595, — après avoir vécu 66 ans, dont 28 dans la prison Les sollicitalions de plusieurs princes ", les prières instantes de son épouse et de son beau-père, n'avaient pu lui rendre la liberté. Maximilien II aurait pu être fléchi, mais ces instances échouèrent contre la haine implacable que nourrissait l'électeur Auguste contre le duc
"Le château de Grimmenstciu, élevé par Henri IV, fut ruiné de fond en comble, et ne fut rebâti qu'an siècle suivant, par Erne*l le Pieux, tous le nom ■le Fricdenstein, c'est-à-dire château de la paix, par opposition A l'ancien nom, qui (lignifiait château ds fumtrt.
«* Son rorp* fut transporte à Cobourg, où il fut enterre i coté de la duchesse Éllsahcth. sa femme.
17 Le» électeurs de Mavence, de Trêves cl de Brandebourg ; toute la maison palatine ; les ducs de Wurtemberg et de Cléves ; le landgrave Guillaume de liesse et autres.
Jean-Frédéric II. Telle fut laiîn de ce prince, plus malheureux encore que son père
La conséquence immédiate de la capitulation de Gotha pour la maison Ernestine, fut la perte de quatre bailliages, savoir : Arnshaugk, Weida, Ziegenrtick et Sachsenbourg, qui furent assignés à l'électeur de Saxe en vertu dune convention faite avec le duc Jean-Guillaume, frère de Jean- Frédéric H, durant le siège de Gotha , comme indemnité pour les frais de l'exécution du ban, toutefois à titre d'engagère et avec la faveur de rachat. Ces quatre bailliages, qui reçurent alors le nom des quatre bailliages assurés, furent cédés définitivement à la Saxe électorale en 4660, la maison Ernestine se voyant dans l'impossibilé de réunir les sommes de 286,210 florins (frais de guerre) et de 3ÎH>,600 florins (pour frais de démolition) ", pour lesquelles ces bailliages avaient été engagés.
'* Au début de sa carrière déjà, la faiblesse de ce prince s'était laissée surprendre par les rus»-* d'nrre aventurière qui, en 15S7. s'était présentée ehea lui, sou* le nom d'Anne, femme du roi d'Angleterre, née princesse de Julien, se disant échappée a la mort, à laquelle le farouche Henri MU l'aurait vouée. Nantie effectivement du sceau el de plusieurs jovaux appartenant a la reine, dout la mort n'était, selon elle, qn'une fausse rumeur, el par des promesses exorbitantes, elle parvint a se créer aux dépens du due de Saxe, une existence magnifique dans le château de Grimuieu&tein. Des soupçons ne lardèrent pas a s'éveiller, et des recherches prolongées, dont la diplomatie dut se mêler, d<* interrogatoires riitéres firent savoir que la prétendue reine n'était qu'une dame d'honneur de la quatrième épouse de Henri VIII, Anne deCièves. Il fut constaté aussi qu'elle avait été la concubine de Henri VIII, et avait contribué pour beaucoup à la répudiation de la reine Aune. Reconnue, elle fut condamnée a un emprisonnement iwrpétuel dans le château de Tcnnchcrg. Ces détails . tirés par l'historien Tenzel des archives de Wciniar, sont reproduits par Gallitli, JJûtom du duché de Gotha, Gotha, 1770. t. I. page 171). sur l'autorité duquel je me fonde.
» Je m'en réfère pour celte dernière somme a l'ouvrage de Galletli Ivoy. la noie
Dès le 3 janvier 4567, l'électeur Auguste avait dégagé les vassaux de Jean-Frédéric, assemblés en diète à Saalfeld, ainsi que tous ses sujets, des devoirs de fidélité envers leur prince, que le ban de l'empire venait de frapper ; et le frère de ce dernier, Jean-Guillaume, * avait pris les renés du gouvernement de tous les États de la maison Ernestine, et les conserva jusqu'en 1570. A cette époque les trois fils du .proscrit, Frédéric, Jean- Casimir et Jean-Ernest furent, par édit impérial, restitués dans leurs biens, leurs privilèges et leurs titres. Le partage définitif, cependant, n'eut lieu que le 6 novembre 4372. L'aîné des trois frères, Frédéric, étant mort peu de temps auparavant, les deux autres, Jean-Casimir et Jean-Ernest, et leur oncle Jean-Guillaume s'arrangèrent en sorte * que celui-ci reçut pour sa part les bailliages et villes de Weimar, Iéna, Leuchtenberg, Altenbourg, Eisenberg, Bûrgel, Dornbourg, Cam bourg, Roda, Saalfeld, Capellendorf, Ringleben, Jessershaussen, Wachsenbourg, Georgenthal, Reinhardsbrunn, Schwarzwald, et la moitié des revenus du patronage d'Erfurt et de Nordhausen. Les deux fils de Jean-Frédéric II curent les villes et bailliages de Cobourc, Hcldbourg, Eisfeld, Rômhild, Lichtcnberg, Veilsdorf, Sonnenfeld, Sonnenberg, Salzungen, Allendorf, Gerstungen, Breitenbach, Treffurt, Creuzbourg, Tenneberg, Eisenach, Gotha, et l'autre moitié des re-
préeédenlc). Le texte de M. Wcick ne donne pas le premier Ç; et en le restituant, Je ne répète (tas une faute lj itograpliiuuc, puisque dan» l'ouvrage de Gallrtli, , il e«t dit que quctqiie*-uns portent ce chiffre i 704,075 florin*.
*° Le margrave Frédéric de Brandebourg cl le Itndgravc de Uesse avaient été nommés commissaire* impériaux pour surveiller celte Ikjuidaiijii.
venus du patronage des villes d'Erfurt et de Nordhausen. Le duc Jean-Guillaume ayant racheté en 4369, pour la somme de 46,000 florins , le bailliage de Kônigsberg, qui avait été cédé à titre d'cngagère au margrave Albert de Brandebourg n , il conserva de droit cette possession **.
Le même sut encore se procurer un avantage éventuel par la soi-disant lettre de grâce qu'il obtint de l'empereur Maximilien H à la même époque, en vertu de laquelle lui et ses descendants auraient la préférence sur ses neveux et leurs descendants dans la succession éventuelle de l'électoral et du grand maréchalat de l'empire, ainsi que dans celle des maisons de Hesse et de Henneberg, sous condition de leur fixer des revenus annuels pour l'entretien de leur maison.
Gomme, lors du partage de 4572, les fils de Jean- Frédéric étaient encore mineurs, leurs intérêts furent représentés dans cet acte par leur tuteur, l'électeur Auguste de Saxe, qui continua l'administration de leurs Etats jusqu'à sa mort, en 4586. La susdite lettre de grâce, accordée par l'empereur en faveur de Jean-Guillaume, etau préjudice de ses pupilles, souleva de la part d'Auguste d'énergiques remontrances; il n'hésita pas à faire remarquer à l'empereur « que par ce document un des princes de l'empire les plus fidèles avait été vendu et rejeté par le chef de l'empire ; qu'on vendait
*' Voy. pins haut . p. 155. Ce haillia C « «l «"lavé dans l'creché de Wurzbourg.
** l.a mai ton de Weiinar formfe par Jean Guillaume est souvent qualifiée de ligue IhuringiettM, en opposition des maisons «icCobourg et Eisenach, i
bien des poires, des pommes et des chiens, mais non pas des princes, sans leur propre consentement. » Toutefois, il paraît que (électeur agissait avec tant de chaleur moins dans l'intérêt de ses pupilles que dans le sien propre, puisque bientôt après, en 4575, il accepta lui-même, de la part de ^empereur qui voulait apaiser sa colère, l'expectative de la moitié des pays hennebergeois *, qui fut ainsi ôtée à la maison Ernestine, dont cependant il se proclamait si hautement le protecteur. A la mort de l'électeur de Saxe, 4586, Jean- Casimir seul avait atteint sa majorité, et fut chargé du gouvernement jusqu'en 1596, que, sur les instances du frère cadet, Jean-Ernest, il fut opéré un partage, par lequel ce dernier obtint , avec droit de suzeraineté et comme principauté particulière, les bailliages de Eisenach, Kreuzbourg,Krainberg, Gerstungen, Volkerode, Salzungen, Lichtenberg, Allcndorf, et quelques autres parcelles. L'ainé conserva les terres Ernestines situées dans l'Ostcrland, la Thuringe et la Franconie, qui par le partage de 1572 n'étaient point passées à la branche de Weimar w .
La situation des deux frères n'était, du reste, rien moins que brillante; les finances surtout se trouvaient dans un état déplorable. Les dettes s'étaient accrues à la somme énorme de .500,968 florins. Nonobstant, les dépenses de la cour dépassèrent les revenus des
83 Auguste l'obtint à force de réclamation» au sujet du siège de Gotha, dont les frais se seraient montes au-delà de la somme qui lui avait réellement été mise en compte.
w Jean-Ernest Rta sa résidence à Eiscnacb ; Jean-Casimir a Cobourg.
princes, jusqu'au chiffre de 121,972 florins , au point que l'intervention de la noblesse libre de Thuringe et de Cobourg devint urgente. Elle ne se chargea pas seulement de 150,000 florins de la dette, mais elle consentit encore à augmenter ses charges d'une nouvelle taille, dite Hellertieuer, d'un demi-denier au florin, valeur immobilière, et destinée à un fonds spécial d'amortissement. Avec l'autorisation des deux ducs, cette caisse fut administrée par quelques délégués de la noblesse et des villes mêmes, ce qui amena bientôt non-seulement l'amortissement complet de la dette, mais produisit encore un fonds de réserve assez considérable.
Ce revirement de la position financière permit, surtout à Jean-Casimir, de prendre, après le partage de 1596, quelques mesures d'une utilité reconnue. Nous citons particulièrement la fondation du gymnase (collège) de Gobourg (1605), nommé en son honneur Casimirianum, et qui figura pendant longtemps au premier rang des établissements scientifiques de l'Allemagne. L'édifice seul de cette institution, florissante encore de nos jours, a coûté 26,000 florins *.
Les dernières années du gouvernement des deux princes de Saxe coïncident avec la première moitié de la guerre de trente ans. L'union protestante les avait invités à se joindre à elle, et ils n'auraient assurément pas hésité à se rendre à cet appel et à
M L'inauguration du Gynmatium Casimirianum de Gobourg fait le tujet d'un tableau feiMut partie de la collection du palais du roi à Bruxelles , cl AU au pinceau de M Bataille a Anvers.
as
prendre les urines pour la défense du protestantisme menace, si leur âge avancé, et les appréhensions fondées que devait leur inspirer la puissance de l'empereur Ferdinand H, ne leur avaient commande d'observer la neutralité. Ils surent préserver leur petit pays du passage et du logement des troupes impériales par une lettre-patente de l'électeur George I de Saxe. Jean- Casimir, qui était alors le Nestor des princes de l'Allemagne, obtint même de Ferdinand II, en 1627, une garantie spéciale contre toute réquisition de guerre. Cette garantie toutefois n'eut pas toujours son effet ; des troupes impériales et bavaroises pesèrent lourdement sur le pays de Cobourg. De 1623 à 1630, les charges de guerre et les dommages s'élevèrent, pour le bailliage de Cobourg seulement, à 130,988 florins, et depuis 1632 jusqu'à la paix de Wcstphalie, les pays de Jean-Casimir et de son frère ne furent pas plus ménagés que le reste de l'Allemagne. Bon nombre de villes et de villages devinrent la proie des flammes, les campagnes furent ravagées, et la calamité fut assez forte pour que tout le dix-septième siècle s écoulât avant que la prospérité précédente ne fût rétablie.
Jean-Casimir mourut eu 1633, à l'âge de69 ans **,et son frère Jean-Ernest, qui recueillit sa succession, cinq ans après lui, âge de 72 ans. Ni l'un ni l'autre ne
** Loi abandonnant au romancier, «ou* nous abstenons de raconter les fnfortiines de la première épouse du dur Jean-Caùmir, Aune, Aile de l'électeur Auguste de Saxe. Poussée à l'infidélité |*ar le* ruses d'uu aventurier d'Italie, espère de prestidigitateur, nommé Jcromino Scotto, elle rut d'abord condamnée a la peine de mort, puis emprisonnée au cbàteau de Cobourg, ou elle mourut en 1013. Le duc épousa en secondes noces Marguerite, princesse de Brunswick-Lunebourg.
laissèrent des enfants. Leur territoire fut partagé entre les descendants de leur oncle, Jean-Guillaume, de la branche de Weimar, dont nous allons reprendre l'histoire.
Celui-ci, frère du malheureux Jean -Frédéric II, était mort en sa résidence de Weimar, bientôt après le partage d'Erfurt (1572) et l'obtention de la lettre de grâce dont il a été question plus haut, le 2 mars 1573". Il laissa deux fils mineurs, Frédéric-Guillaume et Jean, dont le premier fonda la maison d'ALTEMBOURG, tandis que le second continua la branche de Weimar. Au mépris des dispositions testamentaires de Jean-Guillaume, qui, par une défiance fondée envers la maison électorale de Saxe, avait désigné le comte palatin Louis et le duc Albert de Mecklembourg pour tuteurs de ses fils, l'électeur Auguste, comme l'agnat le plus proche, prit la tutelle, et la conserva même au delà du terme de la majorité de l'aîné, Frédéric-Guillaume (1582). Son intention était évidemment de mieux s'assurer la réalisation de l'expectative que l'empereur lui avait ouverte sur la moitié du comté de Henneberg *, dont la maison
17 Avant le partage de la succession de Jean-Frédéric I, entre Jean-Frédéric II et sou frère Jcau-Guillaunie, partage oui cul lieu en 1500 (»oy. p. 172 et s.), le dernier avait pris service Jans l'année de Ucuri II, roi de France, et en 1558 il assista ce monarque- avec 5.000 cavaliers contre le roi d'Espagne. Après avoir vainement, comme tanl d'autres princes, prétendu à la main de la reine Elisabeth d'Angleterre, il épousa la princesse Dorolhée-Susanne, Aile de l'électeur palatin Frédéric III. — En 1508 le fils de Jean-Frédéric le Magnanime, le petit-fils de Jean le Constant, le petit-neveu de Frédéric le Sage, osa porter les armes contre la foi des protestants sous la haunicro de Charles IX ! - C'est au moyen de» subside* français qu'il bâtit a Weimar, le soi-disaul l>HHChûlta.i-Fmnçais,tt qu'il racheta le bailliage de kusnigsbcrg (voy. p. 179.)
» Voy. p. 180.
régnante était sur le point de s'éteindre. En effet, le 27 décembre 1 585, le comte Georges-Ernest, le dernier de la dynastie des Henneberg, vint à mourir, et l'électeur Auguste fit valoir ses prétentions. Mais elles se croisaient, comme il devait s'y attendre, avec celles de ses pupilles, fondées sur le traité de succession dont nous avons parlé plus haut M . Frédéric-Guillaume consentit cependant, sur lavis de quelques princes, à négocier un partage; mais la mort d'Auguste, qui arriva en 1586, empêcha l'exécution de ce projet. D'ailleurs, les commissaires électoraux s'étaient immédiatement emparés de la moitié de la succession hennebergeoise, au lieu des cinq douzièmes, qui seuls étaient en question, et ne voulaient point entendre parler d'une réparation convenable des 130,470 florins, payés en IBSi par les princes Erncstins aux comtes de Henneberg, lors de la convention susdite. Le résultat de ces contestations fut que le pays de Henneberg fut administre» par indivis jusqu'en 1660, qu'un partage définitif eut enfin lieu.
A la mort de l'électeur de Saxe, Frédéric-Guillaume I prit lui-même le gouvernement de Weimar, en son propre nom et en celui de son frère mineur. Celui-ci, ayant atteint sa majorité en 1592, se contenta du revenu des bailliages d'Altenbourg, Ronnebourg et Eisenberg, laissant les soins de l'administration générale à son frère.
Ce dernier, nommé en 1591 administrateur de l'clectorat de Saxe pendant la minorité de Chrétien II, fut impliqué dans la violente controverse qui divisait
«•Voy. p. 172.
encore toujours les protestants de Saxe en crypto-calvinistes et adhérents de la pure confession d'Augsbourg. Elle lui fit commettre un acte de cruauté et d'intolérance, que nous voudrions rayer des annales de la maison de Saxe. Le docteur Oeil, conseiller intime d'abord et ensuite chancelier à la cour de Dresde, et qui jouissait d'une haute influence auprès du successeur de l'électeur Chrétien I, favorisait ouvertement le calvinisme. Le duc Frédéric-Guillaume, en sa qualité de tuteur de l'héritier du trône électoral et d'administrateur provisoire de l'électorat (il avilit transféré sa résidence, à cet effet, de Weimar à Torgau), et sur la proposition d'une députation de la noblesse, ainsi que sur celle de 1 electrice douairière , fit immédiatement arrêter le chancelier Crell, ses deux secrétaires et deux autres théologiens. Peu après il déclara à la première diète qui fut convoquée à Torgau (février 4592), qu'il défendrait la confession d'Augsbourg contre toute tentative opposée, et que pour extirper les erreurs introduites il ferait procéder à une visite minutieuse des églises. La conduite impopulaire de Crell, ses mesures exagérées et illégales même, devinrent l'objet d'un procès, qui se prolongea jusqu'en ,601 M . A cette époque le tribunal d'appel de Prague, auquel on avait envoyé le dossier, prononça la culpabilité de l'accusé et jugea qu'il avait encouru la
étaient, outre Ira dispute* religieuses que l'accusé aurait excitées, sa tendance à brouiller l'électeur arec ses états, ses efforts pour le détouruur de la maison d'Autriche, enfin la correspondance secrète qu'il aurait entretenue contre le . pays et contre l'euipcmir, surtout avec la France.
peine capitale. Cette sentence purement arbitrale fut transformée par le duc administrateur en jugement définitif, qui fut signifié à l'accusé, dont la vie s éteignait lentement depuis dix ans qu'il passait dans les murs du Kônigstein, le 22 septembre 4601. Le lendemain de la publication de ce jugement, l'administrateur se démit de ses fonctions, et transmit le gouvernement à l'électeur Chrétien II. Quelques jours après, le 9 octobre, la tète de Crell, après un emprisonnement préventif de nix années, tomba sous la hache du bourreau, victime de son imprudence, de ses méfaits administratifs, il est vrai, mais non moins victime de la haine des théologiens faibles et étroits, de la vengeance des femmes, et des intrigues d'une noblesse envieuse, qui voulait à toute force voir le bourgeois dominateur écrasé, humilié jusqu'à la mort
Frédéric-Guillaume I, de retour à Weimar, mourut bientôt après, le 7 juillet 4602. Il laissa quatre fils en bas âge de sa seconde femme, Anne-Marie, fille du comte palatin du Rhin, Louis, savoir : Jean-Philippe, Frédéric, Jean-Guillaume et Frédéric-Guillaume II, dont la tutelle fut confiée à leur oncle, le duc Jean d'Altenbourg.
Le 43 novembre 1603, il fut opéré une division des États réunis de Weimar, entre Jean et ses neveux, en conséquence de laquelle les fils de Frédéric-Guillaume
31 De* détails suffisant» sur le procès, la condamnation et la mort du chancelier Crell se trouvent dans l'excellente Histoire du peuple et du pays de Saxe, publiée à Lcipxlg par le docteur Grelschcl, dont seulement le premier volume elle commencement du second ont paru jusqu'ici. T. II, p. 130-147. — Le procès Je Crell a coûté au pays de Saxe 1 17,073 Borins !
obtinrent la partie d'Altenbourg et le duc Jean celle de Weiraar. Dès lors l'ancienne maison de Weimar se sépara en deux branches, celle d'Altenbourg et la maison moderne de Weimar.
La branche d'Altenbourg ne dura que69 ans, de 4603 jusqu'en M 672; elle possédait les bailliages d'Altenbourg, Ronnebourg, Eisenberg, Dornbourg, Cambourg Hcussdorf, Rossla, Bûrgel, Roda, Leuchtenbourg, Orlamiïndc, Saalfeld, Zelle et la moitié d'Altstadt. Le pays de Weimar se composait des bailliages de Weimar, Iéna, Burgau, Capellendorf, Ringleben, Ichlers-. hausen, Wachsenbourg, Reinhardsbrunn. Kônigsberg (enclave de I evêché de Wurzbourg) , Georgenthal , Schwarzwald et Oldisleben. La part Ernesline du comté de Henneberg, l'université et la bibliothèque de Iéna, le tribunal d'appel, l'octroi d'Erfurt, les mines, le monnayage, etc., restèrent indivis.
Le duc Jean de Weimar ne survécut que deux ans à cette séparation des branches d'Altenbourg et de Weimar, et mourut le 31 octobre 4605. Il laissa de son épouse Dorothée-Marie, princesse d'Anhalt, huit princes, savoir : Jean-Ernest, mort 4626, sans héritiers; Frédéric, tué au service palatin, 4622 " ; Guillaume, fondateur de la maison actuelle de Saxe- Weimar; Albert, mort 4644, dont les biens furent recueillis par ses frères ; Jean-Frédéric, mort prisonnier de guerre de l'empereur, en 4 628 ; Ernest, fondateur de la maison de Gotha ; Frédéric-Guillaume, mort à 4 6 ans ; et Bernard le Grand, l'illustre héros de la guerre de trente ans.
" A la bataille .leFleuru».
Une longue discussion s'éleva après l'extinction de la branche franconienne, qui arriva en 1638 M parla mort du duc Jean-Ernest de Saxe-Cobourg-Eisenach, entre les lignes d'Altenbourg, représentée à cette époque par Jean-Philippe et Frédéric-Guillaume II , deux des quatre Cls de Frédéric-Guillaume I — et celle de Weimar, représentée par les troisième, quatrième, sixième et huitième des huit fils de Jean, que nous venons d'énumérer, au sujet du partage du pays de Cobourg- Eisenach. Suivant les principes de succession, admis dans la maison de Saxe, l'héritage de Cobourg-Eisenach aurait dû être divisé en deux parties égales entre les deux branches de la ligne thuringienne ; mais en 4654 déjà, celles-ci avaient conclu un contrat de succession éventuelle, en vertu duquel il revenait à la maison de Weimar quatre sixièmes, et deux à celle d'Altenbourg. Cette convention préalable devait maintenant sortir ses effets ; mais des contestations de part et d'autre, et les (roubles de la guerre firent ajourner le partage réel jusqu'au 13 février 1640. La maison d'Altenbourg, réduite par la mort de Jean-Philippe, arrivée en 1639, à Tunique Frédéric-Guillaume II , reçut, des trois lots qui servirentde base au partage, savoir: Cobourg, Eisenach, Gotha, celui de Cobourg, avec les bailliages de Cobourg, Rodach, Rômhild,Schalkau, Gestungshausen, Sonnenberg, Neusladt, Hildburghausen, Monchrôden, Sonnenfeld, la moitié d'Altstâdt et la ville de Pôsneck. Gotha fut adjugé à Weimar, plus les bailliages suivants de Cobourg : Heldbourg, Ummerstadt, Eisfeld et Veils-
» Voy. p. 183.
dorf. C'est ainsi que l'ancienne principauté de Cobourg, telle quelle avait été possédée par Jean-Casimir, fut démembrée. Elle ne parvint plus, dès lors, à la conformation géographique qu'elle avait eue sous les deux fils de Jean-Frédéric II. Toutefois la fraction de Cobourg, échue à Altenbourg, fut administrée comme une principauté spéciale, d'après les lois précédemment en vigueur.
Vingt ans après ce partage, en 1660, la répartition du comté de Honneberg, resté dans l'indivision jusqu'alors, entre les branches Albcrtine et Ernesline, eut enfin définitivement lieu. Par le pacte du 9 août de celle année, la maison Ernesline, renonçant au droit de rachat des quatre bailliages assurés céda à la branche Àlbertine, représentée par le duc Maurice de Saxe- Zeitz, cinq douzièmes du territoire. Les sept douzièmes restants furent partagés en parties égales, entre Weimar et Altenbourg *\
Frédéric-Guillaume II, duc de Saxe-Altenbourg, mourut en 1669, et son (ils unique, âgé seulement de M ans, trois ans après lui. La branche d'Altenbourg s éteignit ainsi en 1672, et il ne resta de la maison Ernestine que la branche de Weimar, divisée toutefois à cette époque en deux rameaux, comme nous allons le voir.
Le duc Jean de Weimar, mort en 1605, laissa, nous l avons dit, huit fils. Jusqu'à la majorité de l'aîné, Jean-
Voy. p. 1 77.
14 Altenbourg «il enlr'autre* le baiiliagi- de Miiningin cl de Tliemar. — IkS In partage de 1060, lot* le* bcritUr* de Heniiebcrg ajoutèrent a Unir* titre* celui d« prinet-comtt (gefursteler Graf) de II. nneberg.
Ernest les électeurs de Saxe, Chrétien II et Jean-, Georges I. avaient eu la tutelle. Déclaré majeur en 1615, Jean-Ernest prit les rênes du gouvernement, pour lui et ses frères.
L'histoire nous le présente comme un prince doué d'une grande énergie, distingué par sa connaissance de la science et du monde, acquise par une éducation soignée et développée surtout par des voyages **. Son avènement coïncide avec le début de la guerre de trente ans. De même que ses frères Guillaume et Frédéric, il embrassa la cause de l'électeur palatin Frédéric V, élu roi de Bohême. A la bataille de Prague (8 novembre 1620), funeste, comme on sait, pour l'électeur palatin, nous remarquons parmi les plus glorieux combattants, les ducs Jean-Ernest et Guillaume de Weimar. Le premier, duc régnant, suivit Frédéric V, mis au ban de l'empire par l'empereur Ferdinand I, et entra successivement an service néerlandais de la Hollande et du Danemark, vouant toute son énergie à l'avan-
" A l'Age de 15 ans. Il fréquenta l'université de Icna, dont il fut pendant plusieurs années le recteur (honorifique, bien-entendu). Quant a ses voyages, il nous en reste deux relations, une en vers latins, intitulée : Sagittarii, / lytte* Saxonicu». fivt iter par Germanium, Galliam, Augliam et Jielgium Jo. Emesti, duc. toison. 1013 factum, carmen, Vratitl. 1021, in-4"; l'autre en allemand, publiée à Leipzig en IfrfO, par/. G. tfetimayr de Ram$tla, in-4%304 pages Cette publication n'étant point saus intérêt pour la Belgique, qui fat visitée par le dnc de Saxe tous le règne d'Albert et d'Isabelle, dont il reçut l'accueil le plus flatteur a Bruxelles, a fait le sujet d'un travail de M. Schayes, inséré dans le Trésor National, tome S*, deuxième série (Bruxelles, 11*43), pp. 168-234. L'ouvras;de Neuraayr est dédié aux deux frères Jean-Casimir et Jean-Ernest, de la tige franconienne. Parmi les personnages de la suite, nous trouvons son gouverneur Gaspardc Teutleben, connu dans l'histoire littéraire allemande, comme le fondateur de l'ordre de la Palme ou de la Société frvHifirt.
cernent de la cause de l'électeur proscrit et de celle du protestantisme en général. Une expédition aventureuse qu'il entreprit avec I audacieux comte Ernest de Mansfeld en Hongrie, ne fut point couronnée de succès, et il mourut peu après, le A décembre 1626, âgé de 32 ans w .
Pendant son absence déjà, son frère puîné, Guillaume, s'était mis à la téle de ( administration du pays de Weimar, après avoir glorieusement combattu contre l'Autriche dans les batailles de Prague (1620), de Wimpfen (1622) et de Stadt-Loen (1625), et après avoir subi une captivité de 17 mois à Vienne-Neustadt (1625 et lb24). Dès lors, il ne prit plus aucune part à la guerre jusqu'en 1634. À cette époque il s'allia avec le roi de Suède, Gustave- Adolphe , vainqueur de Breitenfeld, dont il suivit presque toutes les opérations militaires dans l'Allemagne septentrionale, en Bavière (surtout à la bataille du Lech, 5 avril 1632, contre Tilly), en Souabe et dans la Franconie. A la prise du camp de Wallenstein près de Nuremberg (2i août 1632), nous voyons de nouveau le duc Guillaume de Weimar et son frère Bernard (élu bientôt après généralissime des
57 On attribue a ce prince des projets do récupérer la dignité électorale, m» fondant entr'autre» sur le passade suivant de Pufeodorf, fie rtbus suecicis . 1. I.$32 Ullraj, 1680, fol. p. 15. « L'électeur Jean-Georges se penchait de* longtemps du côté de l'Autriche, parce que l'oppression de celle puissance aurait mis en danger l'électoral que Charles V avait transmis à sa maison. «
Deux do ses frères étalent morts avant lui. Frédéric, lué au serrice en Ki», et Frédéric-Guillaume, morl jeune; deux ans après lui un autre, Jean- Frédéric, mourut prisonnier de l'empereur. Tous les Jcan-Frcdéric de la maisou Ernestine paraissent condamnes à la prison des Habsbourg ! Ces trois princes de la maison de Weimar moururent tous sans enfants.
troupes protestantes), au nombre des plus vaillants guerriers. Ce fut sa dernière bataille. Des motifs de santé lui recommandèrent la retraite. Il remit le commandement de ses troupes à son frère Bernard, qui quelques mois plus tard, cueillit de nouveaux lauriers à la fameuse affaire de Lùtzen (6 novembre 1632).
Le duc Guillaume fut récompensé de ses services militaires de la part du chancelier suédois Oxenstiern, par la cession du district dit Ekhsfeld, appartenant à I electorat de Maycncc, que Gustave-Adolphe lui avait promis. Quelques mois auparavant, le iO juin 1655. son frère Bernard avait obtenu sous le nom de duché de Franconie, les évéchés de Wurzbourg et de Bamberg. à l'exception des villes de Wurzbourg et de Kônigshofen M .
Bernard augmenta de plus en plus sa gloire militaire. Après la victoire de Lùtzen, remportée sur Wallenstein, il dirigea le gros de son armée sur la Franconic, prit Wurzbourg et Bamberg, battit le général bavarois Jean de Werth, se rendit maître du Danube, s'empara de Ratisbonne, et menaça l'Autriche. La défaite de Nôrdlingen (7 septembre 163i) fut réparée par la victoire de Rheinfelden (1638), suivie de la prise de Fribourg et de celle de Brisach , assiégé pendant près dune année. Au milieu de ses vastes projets, il fut surpris par la mort l'année suivante (1639), âgé de 3t ans, grâce au poison de Richelieu a9 . 11 avait légué ses trou-
M M. Wrick s><l tromp* en frisant assigner le duché de Franconie paiement a Guillaume. J'ai rectifie celle erreur dans l.i traduction.
'"J'ai avance le fonde cet eni|H)iioniietncnt *urla foi de «M. Heinricbet Pielilz. auteur* d'une Mitoirt de Saie irès-Miimcc, qui «■ fondent eux même» surun bon
pes à son frère Guillaume, mais l'astuce du ministre français parvint à s'en emparer par la force ou la ruse au profit de la France. Du reste, le duc Guillaume, qui par des raisons majeures avait souscrit à la paix de Prague, conclue en 1635 entre l'électeur Jean- Georges I er de Saxe et l'empereur Ferdinand II , aurait hésité à s'exposer de nouveau aux chances de la guerre, d'autant plus que la maison de Weimar était à cette époque préoccupée d'un intérêt domestique, savoir la succession de Gobourg-Eisenach, dont nous avons parlé précédemment.
La mort de Bernard lui-même occasionna de nouveaux changements dans le gouvernement de Weimar. Le héros n'ayant point eu de postérité, on fit le partage du pays entre les trois frères, Guillaume, Albert et Ernest, les seuls des .huit fils du duc Jean, qui vécussent encore. Par la convention du 7 août 1640 (élevée en contrat formel de succession le 21 septembre 1641, sanctionné par Ferdinand III le 19 août 1642), ils répartirent leur patrimoine et la part
nombre d'autorités. Ou lait que Bernard s'étant mi», après la défaite de Nœrdlingen, au service de la France, et par de* conventions conclues a Saiiil-Gormaiu en Laye en 1055, obtint de la cour de France quatre millions de livres pour IVo tretien de ses troupes arec la promesse du landgraviat d'Alsace ut île ta préfecture •l'ilagucuau pour être érigés en principauté impériale réversible à sa postérité. Les succès du général saxon étaient assez éclatants et sou altitude assez ferme, pour donner de l'ombrage au ministre-cardinal.» Bernard, dit Schiller, apparaît à nos yeux dans les temps modernes comme un beau modèle de ces siècles vigoureux., où le mérite personnel avait encore quelque prix, oit la râleur donnait des Étals, et ou la vertu des héros élevait un chevalier allemand sur le Irène impérial. -
La vie de Bernard de Saxe- Weimar a été décrite en dernier lieu par le docteur Rcrnh. Rose (We imar, IM28. 2 vol.i.
de leur branche dans la succession des ducs Jean-Casimir et Jean-Ernest, de Cobourg-Eisenach.
Guillaume eut les villes et bailliages de Weimar, léna, Burgau, Capellendorf, Ringlebeu. Berka, Buttstâdt, Buttelstadt, Rastenberg, Lobcda, Neumark et Magdala. Il devint la tige de la maison grand-ducale actuelle de Saxe-Weimar.
Le duc Albert obtint pour sa part : Eisenaxh , Volkenrode, Kreuzbourg, Krainberg, Gerstungen, Breilenbach, la moitié de Salzungen, Allendorf, Lichtenberg , Heldbourg , Ummerstadt , Eisfeld et Veilsdorf.
Au duc Ernest enfin, échurent les villes et bailliages de Gotha , Tenneberg. Georgenlhal, Schwarzwald, Keinhardshrunn, Wachsenbourg, Ichtershausen, Kônigsberg, Tonndorf et la moitié de Salzungen. 11 fut la souche des trois maisons ducales de Saxe actuelles , ainsi que de celle de Gotha qui fut éteinte en 1825.
En vertu du contrat, les mines restèrent la propriété commune des trois frères.
Le bailliage d'Oldisleben fut adjugé au chef de la famille, comme indemnité pour la gestion des affaires générales de la maison.
Quatre ans après cette répartition (le 30 décembre 1644), l'un des trois intéressés, le duc Albert de Saxe-Eisenach, vint à mourir sans héritiers directs. Sa part fut recueillie par ses frères, Guillaume de Weimar et Ernest de Gotha. A cette occasion, ce dernier obtint les bailliages de Heldbourg, Ummerstadt ,
Veilsdorf, Eisfeld, Salzungen, Allendorf, Krainberg et Volkenrode. Plus tard, lors , du partage définitif du comté de Henneberg, en 1660 *, Sand, Wasungen et Frauenbreitungen échurent encore, par la voie du sort, à la branche de Gotha.
*>Voy.p. 180.
CHAPITRE V
«Wfîmir e«é> la ■■bdlrlaian 4e la étaralère rm irpl rnmrapi, aprea te HT.r»«rt le rien.
S-) c.M.ML le chapitre précédent la fait voir, il ne restait en 1639. après la mort de Bernard, ffifk$>l le grand capitaine, de la nombreuse famille m du duc Jean de Wcimar, que trois fils.
C'étaient Guillaume (né 1598 1 1662), Albert WsL (né 1599 | 1641) et Ernest (né 1601 f 1675). Au partage de 1641, nous avons vu le pays de IVeimar échoir à Guillaume, celui cYEisenach, à Albert, et celui de Gotha à Ernest. Le duc d'Eisenach étant décède peu d'années après l'arrangement mentionné, en 1644,1a continuation de la ligne Ernestine de la maison de Saxe ne reposait donc plus, si nous faisons abstraction de la famille d'Altenbourg, — qui issue, comme celle de Weimar, de Jean-Guillaume, frère de Jean-Frédéric II, allait s'éteindre en 1672,-- que sur
les télés des deux fils de Jean , savoir Guillaume de Weimar et Ernest de Gotha.
De ces deux rameaux, continués jusqu'à nos jours, le premier comprenant la série des dynastes du duché, aujourd'hui grand-duché de Weimar nous resserrons
1 Noua faisons inivre le tableau de* descendants de Guillaume de Weimar, : toutefois aux principaux |
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le cadre de notre narration, et laissant de côté l'histoire spéciale de Weimar, nous poursuivons celle du duc de Gotha, dont la maison de Gobourg est directement issue \
Ernest, surnommé le Pieux, sixième des huit fils du duc Jean de Weimar, est, parmi les ancêtres actuels des ducs de Saxe, un des plus nobles et des plus vénérables. Son nom brille parmi tous les princes du i7° siècle A de rares qualités de cœur, il joignait un sentiment délicat du vrai et du juste, une observation pénétrante et un jugement droit. Son éducation avait été guidée par le savant historien Horlleder 4 * L'influence de ses soins se fait sentir durant toute la vie de son élève, dont les connaissances théoriques égalaient le savoir-faire et l'habileté politique.
Jeune, le duc Ernest avait suivi ses frères Guillaume et Bernard dans diverses campagnes de la guerre de trente ans ; il aida la cause de Gustave-Adolphe aux mémorables journées de Nuremberg et de Lùtzen. Courageux et prudent comme soldat, il fut actif et circonspect comme administrateur.
•An congres de Vienne, le duc de Weimar. Charles-Auguste recul au détriment delà Saie Albertfne, uo accroissement de territoire comprenant une population de 77,000 habitants, de sorte que le pays de Weimar-Eisrnat 11, renCi-rme aujourd'hui une surface de 00,82 millet carris avtc 3">I,0M) habitant». C\»t également en 1815 que le litre de grand-duc fut accorde 1 aux gouvernants de Weimar.
s Un biographe du duc Ernest remarque : Luicum lameu Olivicri Croinwtlli, noti regnorura Anglicorum Protecloris. tanquam eileri nihilquc adeo aBectilm> dantls,judlciumnon possum prolermillerc, quo Ernestum nostrum inter très sui temporis principes Europa prudentes nunierurt sclitus est.
* Il est l'historiographe de la guerre de Scbuulkaldeu et de celle de trente an» Les princes de Saie lui fournirent pour cette iruvre les principaux matériau», tirés de leurs archives particulières.
Lors du partage mentionné dans le chapitre précédent, du pays de Gobourg et Eisenach entre les familles de Weimar et d'Altenbourg, Ernest avait été chargé d'administrer provisoirement le pays de Cobourg, ainsi que le duché de Franconie, dont le chancelier suédois Oxenstiern avait investi, comme nous l avons remarqué, la famille de Weimar. Familiarisé avec les affaires, il reporta son activité, son zèle et sa bonne volonté sur le gouvernement de Gotha. Aucune branche de l'administration nechappait à ses soins scrupuleux. Son but principal était d'alléger les charges qui accablaient le pays en conséquence de la guerre. D'accord avec les états, il régularisa le service de la dette nationale, organisa les différents départements administratifs, réforma, selon les besoins de l'époque, l'instruction publique * et l'exercice du culte protestant \ D'autres actes que Ion cite encore avec reconnaissance, sont ses ordonnances de police contre le luxe, la débauche, le désordre ; ses règlements sur les mines, la chasse, le service des eaux et forets ; sa réforme de la procédure civile, etc. Les qualités personnelles du duc, sa salutaire et infatigable activité, ainsi que ses sages économies d'une part et sa prodigalité réfléchie d'une autre, firent
' La sollicitude qu'il vouait a l'instrucimn primaire et secondaire a donné lira au dicton très- honorable pour le duc et ses sujets : les paysans du pays du duc Kmcsl sont pins savants que les cenlilshoniuics «•«•'* autre» conines.
« Pour ne pat mentionner d'autres institutions ecclésiastiques, dues a l'administration d'Ernest le Pieux, je dirai que c'est d'aprt* «on conseil que Boxlcr ptftilia son Comprndium historiée eeeletiatlicft Golhanum et de Scclcndorf ses Commentaires sur le Luthéranisme, et son ffistoirt de la Reforme. Ce qui nu' ri le encore d'etre apprtek'. c*e*l la publication d'une Bible avec des ctmmentoim tt des nott*, connue soin le nom de H Me de Iteimar ou de Mbit E nullité.
qoe son gouvernement devint In source d'immenses bienfaits pour le pays de Gotha, que les désastres d'une guerre de longue durée avaient si cruellement éprouvé. Aussi fut-il couronné des bénédictions de la postérité^ et de nos jours encore, les Saxons entourent sa mémoire «"un respect religieux.
Peu d'années avant sa mort, la maison de Saxc- Altcnbourg vint à s'éteindre dans la personne de Frédéric-Guillaume III (14 avril 1672). et le duc Ernest eut le plaisir de voir son territoire agrandi par un héritage considérable. Les fils de son frère, Guillaume de Weimar. s'étaient injustement emparés de quelques bailliages, en dépit des droits d'Ernest sur toute la succession , droits fondés sur son mariage avec Elisahcth-Sophic, fille du duc Jean-Philippe d'Altcnbourg et cousine germaine du duc défunt. Mais le duc de Gotha, préférant les négociations à l'usage de la force, consentit, le 16 mai 1672, a une convention, en vertu de laquelle, sur la base des revenus, Ernest aurait trois quarts, et Weimar un quart de l'héritage du duc Frédéric-Guillaume III. Il en résulta pour le premier un accroissement de territoire qui comprenait la plus grande partie de la principauté d'Altenbourg, loule celle de Cobourg (Cobourg, Sonncnfeld, Kodacli, Sonnenberg, Hildbourghausen, Sclialkau et kônigsbcrg). et enfin la part du comte de Hcnnebcrg, qui était échue aux ducs d'Altcnbourg en 1660, savoir : Meiningen, Themar, Massfcldet Bchrungen.
Le 18 octobre 1674, le duc Ernest le Pieux remit les rênes du gouvernement entre les mains de son fils ainé.
et mourut bientôt après, le 26 mars 4675, âgé de 73 ans. Son corps fut enterré dans l'église de Ste-Margueritc à Gotha, « son âme s'en sépara, » dit un de ses biographes, « avec la douce conscience que ses œuvres la suivront et que les fruits de sa juste administration se feront encore sentir dans les âges futurs \ »
De son mariage avec la princesse d'Altenbourg, il . avait eu dix-huit enfants. Sept fils survécurent à sa mort. Les dispositions testamentaires du père portaient que les fils vécussent tous dans la même résidence et administrassent leurs Etats en commun, mais en sorte quel'ainé fut chargé de la direction, et portât le titre de duc régnant *.
' Ernest le Pieux e»t le fondateur de la bibliothèque publique de Cotha. et de beaucoup d'autre* collections scientifiques et artistiques de cette tille. Ces» encore lui qui a construit le château de Friedenstein, voy. plus haut, note 15, p. 170. Des détails fort curieux sur ce sujet se trouvent dans un album publié m 1848 par M. Storch, un des littérateur» les plot distingués de l'Allemagne, à l'occasion du deuxième jubilé séculaire de la construction dn château de Friedenstcia et intitulé : Friedenstein ~ Gedenkbuch. Htrausgrgel»en von ludwig Storch. Gotha, 1843.
Plus de 30 biographies de ce prince ont été publiées en différentes langues. Celle que j'ai eue a ma disposition, est intitulée : J. H. Oelbke, Henog Emit der fromme xu Gotha, ait Ntntchund Regent, Gotha, 1810. S vol. Nous) avons trouvé, totn. I, p. 359 et ss., des détail» fort curieux sur le voyage d'exploration en Abjrs-
n'eut du reste pour résultat définitif que quelques notices sur l'Egypte, des lettres d'une amabilité toute orientale, écrites par le patriarche d'Alexandrie et le comoi de cette ville a l'adresse de leur tret-cher frire, le remarquable, le royal, le louable,!* victorieux, l'estimable Soitan de Saxe, gouwrneur de la Thu~ ringe, qui réside dan$ ta ville de Gotha, au château de Friedenstein, etc.; et enfin la conversion au catholicisme du missionnaire lui-même, opérée en Italie parles instances do Dominicains.
* Ernest n'avait permis le partage que tous la condition qur chacun des fils fut capable de maintenir la dignité d'un prince de l'empire dans la portion qui lui serait échue.
Respectant ces dispositions, les sept fils observèrent l'indivision pendant quelques années. Mais le père avait négligé de peser dans la balance de ses arguments en faveur du gouvernement commun, les désirsetles passions naturelles de l'homme. 11 avait demandé l'impossible, et donné lieu à de nombreuses dissensions et à des contestations sans fin.
Ce furent d'abord les quatre plus jeunes des frères, qui manifestèrent leur mécontentement du mode d'administration suivi jusqu'alors, et à peine eurent-ils obtenu, après de longs pourparlers, la satisfaction demandée, que les deuxième et troisième exigèrent la délivrance de leur part respective. Ces démêlés de famille aboutirent au partage de 1681 V L'ainé , Frédéric I, abandonna à chacun de ses frères certains bailliages, villes et vassaux, avec la juridiction ecclésiastique et civile, certaines régales et privilèges de la suzeraineté patrimoniale, sauf quelques réserves. 11 conserva la part la plus considérable, et la direction générale des affaires concernant la maison de Gotha, celle des affaires impériales et féodales, l'imposition des charges publiques accordées par les états, le droit d'établir de nouveaux règlements de police et de procédure civile, de conclure des traites et de nommer les ambassadeurs, enfin la surintendance de l'université de léna.
Cette division amena la subdivision en sept rameaux de la maison de Gotha, désignés d'après le nom de la résidence des gouvernants, savoir Gotha, Cobourg,
J II fnl ratifié par l>m|*reur M» 1080.
Meiningen, Kômliild, Eisenberg, Hildbourghausen, et Saalfeld. La succession d'Ernest le Pieux se trouva donc ainsi répartie :
l . Frédéric I, à Gotha. Il devint la tige de la maison ducale de Gotha, éteinte en 182o l0 . Le pays de Gotha comprit les bailliages et les villes de Gotha, Tenneberg, Wachsenbourg, Ichtershausen, Georgenthal, Schwnrzwald , Reinhardsbrunn , Volkenrode, Ober-Kranichfeld, Altenbourg, Leuchtenbourg etOrlamùnde
10 II fonda l'ordre de la probité germanique, portant la devise fdtliter et eontlanter {!f>89). Eu 1691, il reçut de l'empereur pour lui et ses descendants le titre de Dnrchlaueht. — En 1086, il avait établi, pour éviter l'affaiblissement cl« sa maison, le droit de pritnoQétdtun.
11 II faut ajouter à ces localités la seigneurie de Tonna, située dans le comté de Gleichen, dont la dynastie s'éteignit en 1031. Ernest le Plccu l'avait achetée en 1077 du comte de Waldcck. Encore aujourd'hui le duc de Saie-Cobourt; Gotba s'intituh) seigneur de Tonna.
Noos faisons suivre un tableau généalogique de cette branche, jusqu'à sou extinction en 1835, n'insistant toutefois que sur la tige principale.
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Il n'est pas sans intérêt d'observer que la rrine d'Angleterre se trouve être exacteror-nl dans le même rapport de descendance «sec le duc Ernest le Pieu* d«
2. Albert, kCobourg, eut les bailliages suivants : Cobourg, Rodach, Neustadtan der Heide, Sonnenberg, Neuhaus, Sonnenfeld, Monchrôden. Cette branche s'éteignit par le décès de son fondateur même, le 6 août 1699».
Gotha, que son royal époux le prince Albert, Uni du coté d« son père que d« celui de sa mère. Le tableau suivaut constate celte asscrtiou :
Ëmaut ift Pitfii. «
rr^dric I, de GutU. . J« a -Hrot»t Je Coboar».
I. | Fréderie II. FrAnçoit-Jneiei
Frira»» stipula, epai»«4a priare "" «,(lb de George II.
» JeEent.
Reine TirUirie.
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J'ai trouvé ce fait, pour la première fois démontré, dans uu ouvrage anglais, Intéressant, mais un peu légèrement écrit, intitulé : J. Fr. Stanford. RamtAes and Researthes in Thuringiem Saxtmy. London. 1843, p. 48 et s. C'est a la même source que nous avons etnpruuié la collection de lettres (que uous avous Heu de croire inédites), adressées par le grand Frédéric, roi de Prusse, et par Voltaire a la duchesse de Gotha, femme <li* Frédéric III. Cette princesse, dont les relations suivies avec les encyclopédistes français, tels que Ilelvétius.d'Alemhert. Grimai (ministre de Gotha à Paris), sont connues, se distingue autant par l'étendue de son savoir, la délicatesse de ses sentiments, que par la salutaire direction qu'elle a su imprimer h l'éducation île ses fils, qui ont laissé la réputation d'hommes remarquables parla culture de l'esprit autant que par leur caractère noble et élevé, réputation qui s'est justement reportée sur les deux derniers gouvernants de la branche de Saxc-Cobourg-Gotha. — Voltaire recevant un jour une lettre du prince Auguste, flls cadet de la duchesse de Gotha, la lut à sis amis de Ferney etïcur dit : C'est là la leltrt d'un de ce* princes du Nord, que vous autre* ignorants nommes des l<arbares !
«* Le duc Albert de Cobourg était né eu J614 et avait épousé d'abord Marie- Elisabeth. Bile du dnc Auguste deBrunswick-VYolfenbUIlcl, et cm 16*8, une comtesse o> Kempinsky.
5. Bernard, à Meininyen, obtint Meiningen, Massfeld, Wasungen, Frauenbereitungen, Sand, Hennelierg et Salzungen. Cette maison fleurit encore aujourd'hui ».
4. Henri, à Rômhiid, régna sur Kômhild , Konigsberg (cédé en 168.1 au duc de Hildbourghausen), Themar et Behrungen. Cette ligne finit le 43 mai 1760 par la mort de ce prince.
."S. Chrétien, à Eisenbcrg, eut Eisenberg, Cambourg, Uonnebourg et Koda. Sa mort, arrivée en 1707, mil un terme à cette liane
6. Ernest, résidant à llildbouryhausen, gouverna les bailliages et villes dilildbourghausen, Heldbourg,
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Eisfeld. Veilsdorf et Schalkau. Il est la lige de lu maison actuelle de Saxe-Allenbourg
7. Jean-Ehnest enCn, le plus jeune des Gis d'Ernest le Pieux, fonda la branche de Saxe-Saalfeld, ayant obtenu les bailliagesct villes deSaalfeld, Grafenthal, Probstzelle et Lchsten ". Il est la tige de la maison de Saxe- Cobourg-Saalfeld, qui depuis la cessation de celle de Gotha en 1825, porte le nom de Saxe-Cobourg-Gotha. ("est donc de Jean-Ernest et de ses successeurs que, nous détachant des six branches collatérales, nous allons poursuivre l'histoire
'» Suite des cher» de la maison de Saie-Hildhourghauscu (aujourd'hui Alknbwirg).
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'* L'aunée suivaute, I68S, il obtint encore la ville de Pœsueck, et la moitié •l. s revenus des niioes de Saalfeld.
17 Ernesl le-Pitui avait laissé eocorc une tille. Êlisahelh-Norolbét', née 1040 < t mariée en IC66 au landgrave Louis IV, de llf,»c-Dari»sladl. mort en I07H.
CHAPITRE ITT
•eaala 1« rtmIIm d« la mainoa d« »aie ■■■Ifeld-Cagoara, aar Jeaa~KrB«wt, OU i'Eraut le Pleax, jaaaa'à l'av«armea« du feu «ne re*-naat de «axe-Oahanrs-Catfca.
la fin du chapitre précédent, nous avons indiqué quelle fut la part de Jean-Ernest dans la répartition de la succession paternelle, telle qu'elle fut arrêtée par le pacte de 1681. Le territoire qui lui était échu s'agrandit en 1699 des bailliages et des villes deCobourg, Rodach, Neustadt et Mônchrôden, par suite de la mort de son frère Albert, duc de Saxe-Cobourg. Mais cet accroissement ne fut définitivement acquis à sa maison qu'après sa mort, en 1755, époque à laquelle le long procès , auquel l'extinction de la branche de Gobourg avait donné lieu, fut enfin vidé, grâce à l'intervention de l'empereur Charles VI. La mort du duc de Saxe-Rômhild, Henri, qui arriva en 1710, lui fit hériter encore de la troisième partie du territoire de Rômhild.
au
Bien que les longs débals qu'avait provoqués dans la famille la succession de Cobourg, ne fussent point favorables au développement politique du pays, quelques améliorations notables signalent le règne de Jean- Ernest. On cite surtout la protection empressée qu'il portait à l'industrie nationalc,à l'exploitation des mines, à l'établissement d'usines et de fabriques. La dépendance qu'il eut à subir de la branche aînée de Gotha, par rapport à l'exécution des droits de souveraineté (jura mblimiom), ne lui permit pas d'exercer une action bien prononcée sur la législation et l'administration supérieure do son pays. La principauté de Saalfeld n'étant d'abord considérée que comme partie intégrante de celle d'Altenbourg, le pouvoir émanait principalement de son frère, le duc de Gotha, qui prédominait aux assemblées législatives d'Altenbourg.
Le duc Jean-Ernest, qui avait épousé en premières noces Sophie-Hedwige, princesse de Saxe-Mersebourg, et en secondes, Charlotte-Jeanne de Waldeck, étant mort à 72 ans, le 1 7 décembre 4729', ses deux fils, Chrétien-Ernest et François-Josus lui succédèrent. Par l'acquisition définitive du pays deCobourg (1735), et par l'héritage fait en 1710, d'une partie de Rômhild, leur territoire avait pris un assez grand développement.
1 II était l'aîné de la maison Erne*(ine, et administrait a ce titre, depuis 1710, le bailliage d'OldisIcben ; vojr. p. 1»4.
Jean-Ernest, dont les qualités furent haotenteot estimées, administra de 1717 a 1795 l'électoral do Saie, en l'absence de Frédéric- A t*yn»te I, roi de PoJoçne. Il avait eu de sa première épouse trois enfants, parmi lesquels Chrétien-Ernest, l'un de ses successeurs; et de sa seconde, huit, parmi lesquels François Josias, co-résjenl de Chrétien-Ernest. Trois seutemeu* lui «urvécurent.
SIS
Toutefois ils n'exercèrent le droit de suzeraineté que dans le pays de Cobourg et de Romhild ; car, pour Saalfeld, ils demeurèrent toujours dans la dépendance indiquée de la branche aînée de Gotha- Altenbourg. François-Josias résidait à Cobourg, Chrétien-Ernest à Saalfeld. L'administration fat séparée de fait, quoique gérée au nom des deux par un seul.
Dès l'acquisition de Cobourg. la maison de Saalfeld prit le nom de Saxe-Cobourg-Saalfeld. Chrétien-Ernest, qui avait consacré une grande partie de sa vie aux exercices de dévotion, mourut le 4 septembre 1745, sans laisser de postérité *. Son frère François-Josias recueillit toute sa succession , et gouverna seul le duché.
Se conformant à l'exemple donné par les branches collatérales, il régla, 1747, le droit de succession par ordre de primogéniture, pour prévenir les funestes résultats d'une nouvelle subdivision. En général, il eut le mérite d'avoir voué l'activité et l'intelligence pénétrante qui le distinguaient, à raffermissement des institutions, à la régularisation de l'administration, au renforcement des ressources matérielles, au soutien, en un mot, de l'existence politique de son peuple. Il réussit ainsi à dissiper les désordres que les longues discussions au sujet de l'héritage de Cobourg, avaient introduits
* Du rivant de son père, et malgré l'opposition de celui-ci, Chrétien-Ernest t'était marié a Obergreiz avec noe demoiselle de Eoss, et avait donné lieu A de fâcheuses disputes de préséance et de succession entre sou frère et lui. Jean-Ernest flia que l'épouse de Chrétien-Ernest n'aurait en aucune occasion le pas sur celle de François-Josias, qui était une princesse de Schwarzbourg, et que la descendance du premier ne pourrait hériter du pouvoir qu'après l'extinction de la dos-
mademolsellc de Ross il ne soit point résulté d'enfants.
dans la gestion des affaires. Le succès qu'il obtint aurait encore été plus heureux , si la guerre de sept ans n'était venue, par les lourds sacrifices qu elle imposait au pays, entraver le mouvement progressif qu'il avait imprimé à la direction des affaires. Le pays se ressentit, malgré l'état prospère où il se trouvait, très-sensiblement des charges de la guerre, consistant en logements militaires et en contributions à livrer tant aux ennemis qu'aux alliés.
A peine la guerre fuUelle terminée, que le duc de Saxe-Cobourg-Saalfeld décéda, le 46 septembre 4764. âgé de 63 ans
Son fils aîné, Ernest-Frédéric, lui succéda seul en vertu de la loi que son père avait posée, dans le gouvernement de Saalfeld et de Cobourg. La situation de ce prince fut, dès le début, extrêmement pénible. Les événements politiques qui précédèrent son avènement et les frais du procès sur la succession de Cobourg avaient accumulé une dette considérable. Ces circonstances s'aggravèrent encore lorsque le prince de Schwarzbourg-Sondershausen l'eut institué héritier universel de toute sa succession allodiale , mais en lui imposant l'obligation d'acquitter différents legs trèsconsidérables. L'impossibilité de suffire à toutes les
* François-Josias prit part a la campagne d'Italie, Ion de la guerre entre l'Autriche et l'Espagne, et te distingua à la bataille de Francotflle (90 juin 1710) et ao siège de Messine et de Païenne. — Eo 1797, il perdit un œil an Jeu de
On cite arec beaucoup d'éloges la généreuse assistaoce que les duc* d> Cobourg prêtèrent en 1739 aux milliers de protestants, que les persécutions des archetéq«ies de SaUhourg avaient contraints a quitter le territoire de ce» princes de l'Église.
exigences que lui suscita cet héritage, le mit dans la nécessité d'invoquer la protection de l'empereur Joseph II contre les instances des créanciers, et surtout pour suspendre l'exécution des arrêts qui avaient été rendus par la commission nommée pour, liquider les affaires de Schwarzbourg. La dette s'était élevée à cette époque à 1,075,068 écus, et les revenus de la couronne n'étant que de 70,000 écus tout au plus, il ne restait — déduction faite des dépenses de l'administration publique — pour l'entretien delà cour, pour les intérêts et l'amortissement de la dette, que 35,729 écus, ou, comptant une allocation spéciale de la part des états d'une valeur de 5,333 écus, 39,062écus. Dans cette gène pécuniaire, il fut institué en 1773, par la chambre impériale, une commission des finances, composée du duc Ernest II de Saxe-Golha-Altenbourg, et du prince Frédéric de Saxe-Hildbourghausen, conseiller intime et feld-maréchal au service de l'Autriche. Mais cette commission, quelque salutaire qu'elle fût d'un côté, entrava d'un autre l'action gouvernementale du duc Ernest-Frédéric, qui poursuivait avec persévérance la voie de réforme que son père avait ouverte, et dont les soins particuliers pour l'agriculture méritent d'être spécialement mentionnés.
Ernest-Frédéric mourut le 7 septembre 1800, sans qu'il eût pu se réjouir de voir son pays délivré des commissaires étrangers *.
4 Ernest-Frédéric «ail épousé Sophie- Antoinette, sœur du célèbre prince Ferdinand de Brunswick, de la reine de Danemark, et de la reine de Prus*o (femme de Frédéric le Grand). Un an avant m mort, leS5 avril 1799, le duc et
Le duc François, son fils et successeur, né en 17S0, âgé de 49 ans à lepoque de son avènement, déploya l'activité la plus empressée pour faire le bon-
annales de la maisou Krncslinc, qu'une pyramide, dressée pris d'Untersiemau, rappelle encore de nos Jours au souvenir de la postérité. Des trois frères du duc, qui tous suivirent la carrière militaire, nous ne mentionnons spécialement ici, que le plus illustre, le prince Fri&tric-Jotias (né 1757, mort 1815), dont nous faisons suivre la notice biographique :
Né en 1757, il fut confié en 1749 aux soins du conseiller Jean-Auguste de Scbœnfeld, qui le rendit capable d'entrer à 18 ans comme capitaine dans un régiment de cuirassiers au service de l'Autriche.
La guerre de sept ans lui donna bientôt l'occasion de déplorer ses talents militaires, et les journées de Lowositz, de Hochkircheo , et autres faits d'armes remarquables, le firent avancer rapidement. Lieutenant-colonel (I7j8), colonel (1750). et général-major (1760), Il obtint en 1700 un régiment de dragons, et le 1" mai 1775, il fut promu lieutenant-général. Trois ans après, lors delà guerre qui éclata entre l'Autriche et la Bavière, il prit part, sous le commandement de Laudon. a l'affaire de Muncheof riLr. Dès 1778, il remplit les fonctions décommandant-général de Prcshourg, et le 22 août 1786 il fut nommé par Joseph II, général de cavalerie et commandant de la Galice et de la Buekowina. Partout il fut aimé pour l'amabilité de ses manière», la loyauté de ton caractère, sa bravoure vt ses talents.
Lorsque l'empereur Joseph II, après avoir soutenu quelque temps le rûle de médiateur entre les Russes et les Tores, séduit par Catherine, se détermina enfin à prendre part a sa querelle (en 1780), le prince de Cobourg entra en Moldavie avec 30,000 Autrichiens, prit la forteresse de Chokzcltn, et remporta le 30 juillet 1789. joint au général russe Suwarow, une brillante victoire sur le* Turcs.
il entra triomphalement à Buckarest. En conséquence de ces sucoès, l'empereur le nomma feld-raaréchal, et, la paix entre la Porte et l'Autricheayan' été signée le 4 août 1701. il fut chargé du gouvernement du royaume de Bougric, qu'il conserva jusqu'en 179S. Le 0 janvier de celte année. Il reçut le commandement supérieur de la grande armée Impériale, que les enbavissements progressifs de la république française avaient soulevée. Nous renvoyons aux historiographes de l'époque pour les faits éclatants de Cobourg entre Dnren et Aldenhovcn, à Aixla-Chapelle . a Maestricht , i Neerw ioden , la prise successive de Onesuoy, de Landrecies et de Valenciennes, enfin la bataille de Tournai (M mai 1794).
Vers la fin de celte année, le prince se retira, couvert de lauriers, à Cobourg, où il fut reçu avec enthousiasme par sa famille et ses compatriotes. Il vécut dès lors.
heur de ses administrés; mais ses efforts, relevés par de généreux sentiments, ne lui firent point atteindre le but qu'il s'était posé. La situation financière s était bien un peu améliorée; quelques centaines de mille florins étaient amorties, mais la dette se montait encore toujours à la somme de 4,361,141 florins. Le payement en devint d'autant plus difficile, que les guerres de la révolution française nécessitèrent de nouveaux sacri. fices, et que la commission financière paralysait la libre action du gouvernement. Pour lever l'embarras où il se trouvait, François prit à son service, le directeur des finances du margrave de Brandebourg à Baireuth, M. de Kretschmann, économiste renommé et homme d'Etat d'tinepénétration distinguée, etlui confia la direction des affaires. A force de travail, celui-ci parvint en 1802 à faire dissoudre la commission des finances, qui avait été organisée vingt-neuf ans auparavant, en 1773. On ne saurait méconnaître les grands mérites de Kretschmann pour le pays de Gobourg. Malheureusement,
dam ta retraite. L'admiuUtration du ministre Krctscbmann troubla pour quelque temps ce repos, et il fut même contraint de porter plainte (1804) auprès du Conseil aulique impérial, contre les mesure* prises par le ministre, nuis le dissentiment eotre lui et le duc régnant fut bientôt dissipé. En 1801, il reçut, a titre d'aîné de la maison Ernestine, la possession du bailliage d'OldisIcbcn, ce qui, en tertu de la loi de primo«énitnre posée par son père, François- Jojias, ne lui rapporta qu'un revenu de 2,000 écus.
Il mourut le 96 février 1815, âgé de 78 ans. Le duc régnant Ernest, son petitneveu, fut son principal héritier. Frédéric-Josias avait épousé morganatique* ment la dame Thérèse Strosteck, dont il eut un fils, Frédéric von Roman, auquel il légua le bien seigneurial de Neudcn bourg, en Autriche.
Des deux sœurs d'Ernest-Frédéric, l'une, Charlotte-Sophie, fut mariée au duc de Mecklembourg-Schwérin , l'antre, Frédériqve-CaroKne , au margrave de
trop de rigueur dans l'application de ses principes, son système d'administration, qui remplissait bien les caisses de l'État, mais au préjudice de la richesse nationale ; ses idées exclusives, dictées plutôt par la nécessité présente que par une sage et prévoyante économie, diminuèrent de beaucoup la valeur de son mérite. Les griefs allèrent même jusqu'à inspirer au peuple une animosilé toujours croissante contre le ministre, surtout depuis qu'il eut conçu le soupçon que les intérêts personnels n'étaient point étrangers au mode d'administration que cet homme d'Etat suivait. De même que les sujets se plaisent à reporter les bienfaits d'un gouvernement populaire sur le compte des princes qui siègent sur le trône, ils voient aussi en eux la source des maux, fictifs ou réels, qui émanent des hommes qui les entourent. 11 n'est donc pas surprenant que dans les circonstances fâcheuses dont nous parlons, une sourde mésintelligence entre le duc et les états se soit manifestée, et que des dissentiments aient troublé la paix dans l'intérieur même de la famille ducale.
Le court espace de temps de 1802 à 1807,que signale le ministère du baron Kretschmann, fut ainsi une des périodes les plus désastreuses dans les annales du pays de Saalfeld-€obourg. Pour le duc François, qui par les sentiments élevés dont il était animé, et surtout par sa bonté naturelle aspirait à l'affection de son peuple, il fut la source des chagrins les plus vifs. L'administration de Kretschmann, calculée sur l'apparence, sur l'établissement de budgets spécieux, plutôt que sur le soulagement réel des contribuables , a coûté au pays et à
la maison ducale près d'un million et demi de florins, sans qu'il fût réalisé quelque autre résultat financier que l'acquisition de domaines, dont la valeur ne s'élève qu'à environ 265,000 florins.
Celui qui examine avec impartialité les actes du pouvoir, ne manquera pas, cependant, d'attribuer en partie cette situation du pays aux difficultés générales de l'époque, et ne passera pas sous siler - 'es institutions salutaires et les mesures importantes, uaes à la gestion du premier ministre de François. Tel est, par exemple, le traité conclu le 4 mai 4305 avec Saxe-Gotha-Altenbourg, en vertu duquel la dépendance qui liait encore les ducs de Gobourg-Saalfeld à la maison de Gotha — le soi-disant néants Gothanus dont nous avons fait mention dans ce qui précède et qui existait depuis le partage de 1681, — fut dissoute. Telle fut encore la cession faite à la branche de Gotha de la part du duc de Cobourg au bailliage de Rômhild contre la part de Gotha au bailliage de Thémar, qui devint ainsi, dans sa totalité, la possession de la maison de Cobourg.
Dès 180b, de nouvelles calamités vinrent fondre sur le duché de Cobourg. La participation de la Prusse à la guerre que se livraient la France et l'Autriche, et les hostilités qui éclatèrent l'année suivante entre la Prusse et la France, eurent des suites pénibles pour le pays par le cantonnement des troupes prussiennes. Le passage de deux corps d'armée français, commandés par les maréchaux Lannes et Augereau, qui eut lieu les 7, 8 et 9 octobre 1806, fut accompagné de contributions ruineuses pour les habitants de Cobourg. Après
la bataille d'Iéna. les États de Cobourg-Saalfeld furent déclarés pays conquis et chargés d'une réquisition inouïe de 981,170 francs, dont 220,000 seulement furent en réalité versés dans le trésor de l'ennemi.
Au milieu de ces désastres, le duc François descendit dans la tombe. Sa santé affaiblie, qui l'avait engagé à se retirer de Gobourg au château de Saalfeld, avait été trop violemment frappée à la mémorable attaque de cette ville, le 10 octobre 1806. Celle-ci coûta, comme on sait, la vie au prince Louis-Ferdinand de Prusse, et accéléra la mort du duc de Saxc-Cobourg-Saalfeld. Il mourut deux mois après, le 9 décembre 1806, âgé de 56 ans \ Le 15 du même mois, fut signée la paix de
» Le duc François cul, quelques mois avant sa mort , la douleur de perdre ton frère unique, Louis-Charles- Frédéric , lieutenant-général feld-marécbal an service de l'Autriche, mort a Cobourg. le 5 juillet 1800. Sa sœur, Caroline- Ulrique-JmiUe, née en 1753, doyennes»* dt l'abbaye sécularisée de Ganderihcim depuis 1795 Jusqu'en 1811, ou celte abbaye fut supprimée, lui survécu! encore 25 aD».
François avait épousé en. secondes nocos , le 13 juin 1777, Juguste-CarvHne- Sophe, Aile du comte Henri XXIV de Jteuss-Ebcrsdorf , née en 1757. Cette prince*** , qui brillait autant par son intelligence que par ses vertus domestiques, fut la mire de huit enfants, dont nous allons tracer l'histoire dans les chapitres suivants. Nous en donnons dès maintenant les noms :
1. Sophie- FréJirique-Caroline, née 1778 (comtesse de Mcnsdorff).
3. AntoinetteEmesline-JméHe, née 1770 (duchesse de Wurtemberg).
5. Julienne- Henrielte-Vlrique (Anne-Fcodorowna) , née 1781 (grande-duchesse de Russie).
4. EaiEst-z/Htoine-C/iar/ca, ué 1784 (duc de SaicCobourg-Golha).
5. IrtuHXAit-Gtorfes-Juguêt», né 1785 (duc de Saxe-Cobourg-Cobary, fHdmaréchal autrichien).
Marianne-Charlotte, n*c 1788, moi te
8. LioruiuGforgeeChrttien- Frédéric, né 1700 (roi des Belges). La duchesse Auguste mourui a Cobourg en I8Ô!.
Posen, par suite de laquelle les ducs de la Saxe Ernestine accédèrent à la confédération du Rhin 8 .
* Le traité avec le* ducs de Saxe rut signé au nom de Bonaparte par le maréchal Duroc, et pour les ducs de Saxe, savoir : pour "Wciniar par SI. de 'lutter ; pour Gotha, par le baron de Steudnitz ; pour Meiuingen, par le haron d'Eiffe; pour Hildbourghausen, parle baron de lichtetatein. Quant à Cobourg, le préambule du traité nomme le baron de Dankelmann , mais la signature porte : F. Mutter, pour le baron de Dankelmann. Le duc de Cobourg, commettant de celui-ci, étant mort le «décembre, il parait que son ministre a Posen, instruit de cet événement et regardant ses pleius pouvoirs comme éteints, s'abstint par ce motif designer. Le nouveau duc était abseul ; il servait dans l'année russe. La régence de Cobourg s'efforça en vain de cacher ce fait j Napoléon s'empara, le 27 janvier 1807, du duché. Il fut rendu au duc après la paix de Tilsitt. - VoyeiSchœll, Histoire des traités de paix, Paris, 1857, tome», p. 277.
CHAPITRE VII
Députa la uluauer d'Erneat I, feu due regaant de Naie-l'obourg-
a princesse Auguste-Sophie-Caroline, épouse du duc François {Antoine), prince héréditaire du duché de Cobourg-Saalfeld, avait déjà donné le jour à trois princesses, quand, le 2 janvier de l'an 1784, le canon de l'antique forteresse qui domine la ville de Cobourg annonça la naissance du prince dont nous allons esquisser la biographie.
A l'époque que nous venons d'indiquer, le duc Ernest-Frédéric (mort en 1800), grand-père du nouveau-né, régnait encore.
Dès son enfance, le prince Ernest annonça une intelligence heureuse ; il ne tarda pas à répondre aux espérances de ses parents et de ses professeurs '.
1 Son éducation fut successivement conduite par le conseiller Ilucbf n et le colonel de Seigncut .
Ce fut en 1802 que le prince héréditaire Ernest, déclaré majeur, en conformité des lois de la famille des princes de Saxe, entra dans la carrière de la vie publique. Dès 1795, le jeune prince avait accompagné sa mère et ses sœurs aînées à Saint-Pétersbourg, dans un voyage où se nouèrent les relations d'amitié et de parenté qui depuis n'ont pas discontinué d'exister entre la maison de Gobourg et les cours de Russie et de Prusse, relations qui exercèrent une influence puissante non-seulement sur la vie du duc Ernest, mais encore sur le pays qu'il était appelé à gouverner. Nous rappelons ici que la princesse Julien ne-Henriette-Frédérique (Antia-Féodorowna) devint l'épouse du grand-duc Constantin (1796), et qu'en 1798 la princesse Anloinette-Ernestine- Amélie, épousa le duc Alexandre, frère de l'impératrice-mère, général de la cavalerie et gouverneur-général de plusieurs provinces au service de la Russie
L'Europe entière était sous les armes. Catherine, désireuse de s'attacher la maison de Cobourg, donna au jeune prince le grade de colonel dans les grenadiers de Saint-Pétersbourg; l'empereur Paul, à son avènement, le fît passer dans la garde dlsmaïlow, et l'empereur Alexandre le nomma (24 mars 1801) général dans les gardes à cheval.
Le prince Ernest suivit avec zèle l'étude des sciences militaires, et profita de toutes les occasions qui pouvaient s'offrir d'apprendre les détails du service dans
* Le duc Alexandre de Wurtemberg, mort à Gotba en 1 83-3, cet père du duc Alexandre de Wurtemberg, gendre de LouivPhilippe, roi de» Français.
toutes ses branches ; ce fut dans ce but qu'il se rendit, en 1803, à Berlin, pour assister aux grandes revues de l'armée prussienne ; il y retourna encore au printemps de Tannée suivante, après avoir visité les provinces du Rhin et de l'Alsace. La même année, il se rendit au camp qu'une partie de l'armée autrichienne avait établi aux. environs de Prague, et on le vit, en 1805, à la grande revue de l'armée prussienne,, qui, par suite des événements politiques, se tenait prête à marcher contre la France. Vers la fin de l'année 1805, il alla en Moravie pour rejoindre l'armée russe ; cependant, la paix ayant été faite après la victoire d'Auslerlitz, il rentra dans Berlin, où se trouvait son beau-frère le grand-duc Constantin. Chargé de pleins pouvoirs de son père, il accéda à la confédération projetée alors par les princes du nord de l'Allemagne, dans le but de faire face à la confédération du Rhin, que Napoléon avait fondée sur les ruines de l'Empire et dont il s'était déclaré le protecteur par le traité du 12 juillet 1806.
La marche rapide des événements fit avorter le projet, et la Prusse se vit forcée de paraître plus tôt qu'elle ne l'aurait voulu sur le champ de bataille; le prince Ernest se rangea sous ses drapeaux en qualité de volontaire.
On était au 10 octobre : le quartier-général du roi était aux environs de Blankenhain , quand le canon annonça le commencement des hostilités. Nous ne rappellerons pas ici les suites de cette campagne; nous nous bornerons à dire que le prince Ernest, après avoir pris une part active à la bataille sanglante d'Auersladt
et aux combats qui la suivirent, ne quitta point d'un moment le roi dans cette retraite désastreuse, où le monarque se trouva séparé de presque toute sa suite, qui ne le rejoignit qu'à Custrin, sur les bords de l'Oder.
Après l'affaire de Pultusk, les débris de l'armée prussienne s étant réunis aux troupes de la Russie accourues aux bords de la Vistule, le quartier-général s'établit à Kônigsberg , et ce fut dans cette seconde capitale de la Prusse que le prince héréditaire voulut attendre les ordres de l'empereur Alexandre, au service duquel il était en sa qualité de général russe. Il y fut atteint, par suite des fatigues de la guerre et de l'influence du climat, du typhus des camps, qui le mit au bord delà tombe. La maladie était dans son fort, quand les Français menacèrent d'envahir Kônigsberg ; il fallut exposer le prince agonisant aux dangers d'un transport et d'un voyage périlleux en lui-mémo, car la débâcle imprévue du Niémen, couvert de glaçons, rendait le passage presque impossible. Le duc arriva cependant à Memcl et s'y rétablit lentement, sans pouvoir prendre une part active aux combats qui terminèrent cette guerre \
A cette époque, le duc François son père mourut (9 décembre 4806), et ses États envahis, traités en pro-
s Le doc o 'était accompagné 4*u* cotte triste situation que du colonel Harden* hroek, qui so »oua avec courage à la Ucbe difficile de veiller tur l'auguste malade. Le» médecin» qui traitèrent S. A. S. à Nemel, furent ». Guerike,et le fameux auteur de la macrobiotique, M. Hufeland, alors conseiller Intime de 8. M. le roi dr Prusse.
vince conquise \ furent frappés d'une énorme contribution, dont le premier tiers dut être versé au bout de dix jours dansie trésor de l'armée française. Enfin, le 7 juillet 4807, fut signée la paix deTilsitt, et par l'entremise de l'empereur Alexandre, la maison deSaxe- Gobourg fut réintégrée dans ses possessions le jeune duc se rendit à Dresde, pour être présenté à lempe-
• Le 37 janrler, la déclaration mirante fut promulguée à Cobourg, par Augustin Pariant, chef de bataillon, membre de la Légioo-d'liooneur, el commandant au nom de S. M. l'empereur et roi, la principauté de Cobourg; et Pierre-François Vlllain , sous-inspecteur aux rerues , membre de la Légion d'Honneur, au nom de Sa Majesté, Intendant de la principauté de Cobourg :
« Habitants du pars de Cobourg,
• Le duc, que roui renez de perdre, vous arait donné la plus précieuse marque de ion affection, en procurant à ce pays l'avantage inappréciable d'être admit parmi le* membres.de la confédération du Rhin et placé sons la puissante protection de Napoléon le Grand.
• Vous n'avez pas pu vous réjouir longtemps de ecl avantage. Le prince, que la naissance lui arait désigné pour successeur, est au service de la Russie, et comme il se troure être, dans ce moment, personnellement notre ennemi, il est à considérer comme hostile à la France et aux États confédérés.
» Par ordre de S. X. l'empereur et roi, notre illustre souverain, nous arons pris possession de rotre pays, qui sera gourerné et administré au nom de S. M.
• Vos personnes et vos propriétés seront garanties : vos autorités conserveront leurs fonctions; l'uniou et la police seront maintenues; l'administration paternelle continuera sa marche régulière el celle de la justice ne sera point troublée.
» Nous comptons sur ce que les pouvoirs constitués nous secondent de leur zèle, et les citoyens de leur bonne rolonté.
• Tout perturbateur de l'ordre sera arrêté el puni selon la rigueur des lois militaire».
. Cobourg, le 27 janvier 1807.
» Aioistis Psbisot ; Vntnx. -
» Voyez l'article 12 de la paix de Tilsitt.
Une ordonnance impériale, slguée Berlhter, enjoignant ans autorités fran eaises d'évacuer le duché et de lever le séquestre rois sur les propriétés du duc, Anil par les termes suivants :
. La volonté de Tempercur est que le duc de Cobourg soit réintégré dans la
reur des Français. — Cette entrevue eut lieu, et le duc obtint de Napoléon la promesse d une indemnité qui déjà avait été stipulée par les conventions de la paix de Tilsitt, pour les perles que sa maison avait éprouvées pendant la guerre.
Le 28 juillet de la même année, le duc fit son entrée à Cobourg ; peu après, il vint à Paris, où il passa sept mois jusqu'en avril 1808, dans le dessein de régler les affaires de son pays ; il fut accueilli avec distinction, mais les négociations, malgré la bienveillance qu'on lui témoignait, n'aboutissaient à rien. Toutes les vues de Napoléon étaient tournées du côté de l'Espagne, où les événements prenaient une tournure grave. On ajournait tout ce qui ne tenait pas à celte question. L'empereur réitéra cependant les promesses qu'il avait faites à Dresde, en ajoutant que les arrangements à prendre au sujet des indemnités, dépendant d'autres questions de la même nature, allaient cire réglés par ses ministres, auxquels il en avait transmis l'ordre.
Peu satisfait de ces promesses vagues, mais conservant des espérances fondées pour l'avenir, le duc revint à Cobourg où il trouva une invitation de l'empereur Alexandre de se rendre à Saint-Pétersbourg. Il y passa huit mois, après lesquels, de retour dansscs Etats(1809), il s'occupa de la réorganisation de son pays, qui avait souffert non-seulement de l'invasion étrangère, des réquisitions de loul genre et des contributions que lui
pleine < l entière |K>»s«Mion de se* Étal*, el »oil coutidt-ré désormais comme un souverain, pour lequel Sa Majesté ert animé d'une estime loulc particulière . « * Il *-»6«**»it d'une grande partie de l'ancienne principauté de Bairciitb.
avaient imposées les vainqueurs, mais encore de l'administration d'un ministre (M. de Kretschmann) qui avait peu justifié la confiance que feu le duc François lui avait témoignée, en l'appelant à remplir les hautes fonctions qu'il lui avait conférées.
Cependant le duc Ernest faisait des efforts presque inutiles pour assurer le bien-être de ses sujets ; c'est que le prince, « ami et allié à la France, » membre de la confédération du Rhin, devait mettre sur pied et tenir au complet un assez fort contingent T , tandis que des marches continuelles de troupes étrangères (de 1809 à 1812) pesaient sur le pays, qu'on épargnait d'autant moins que l'empereur des Français était revenu des intentions bienveillantes qu'il avait plus d'une fois témoignées au duc,- qu'il soupçonnait d'entretenir des intelligences secrètes avec l'Autriche et la Russie. Il avait même exigé que le prince Ferdinand de Gobourg, frère du duc, se détachât du service autrichien, comme il voulut plus tard que le prince Léopold quittât l'armée russe; aussi les affaires concernant l'indemnité demandée et promise allaient-elles de mal en pis, et l'empereur finit par déclarer qu'il ne* se croyait plus obligé à remplir ses promesses, « parce que *, » dit-il au prince Kourakin en propres termes , « je trouve
7 Ce contingent, quia combattu en 1809 dans le» rangs français contre le Tyrol, y fut presque entièrement anéanti, et le duc fut obligé de le réorganiser pour aller combattre en Espagne. En 1812 de nouvelles levées eurent lieu, et nous voyons encore un contingent du duc de Cobourg combattre, souffrir et mourir dans les ueiges de la Russie.
* Il fui prouvé parla suite que les soupçons de l'empereur avaient été injustes; le duc avait en effet rempli fidèlement les ru.le» obligations que lui immxaieut ses relations involontaires avec la France.
partout te nom de Cobourg dans les rangs de mes ennemis. »
La bataille de Leipzig ayant délivré l'Allemagne du joug étranger (octobre 1813), le duc s'empressa de se réunir à la coalition européenne. Le duc avait passé Tété de 1812 à Tôplitz, auprès du roi de Prusse, et l'hiver à Potsdam. Il se rendit d'abord auprès de l'empereur Alexandre à Arnsladt, et de là à Francfort, quartier général des monarques alliés. Il y fut reçu avec effusion, et on lui confia le commandement du cinquième corps d'armée '.
Ce corps que le duc organisa, ayant reçu l'ordre de relever le général Langeron, chargé du blocus de Mayence, défendu par le général Morand, ne prit point
* Ce corps se composait :
I. Des troupe* du grand -duché de Berg, consistant eu une brigade d'infanterie de ligne, une brigade de milices, un régiment de hussard» a six escadrons , deux batteries d'artillerie i pied et une batterie d'artillerie votante;
II. Des troupes des ducs de Saxe, savoir : le troisième raniment a deux bataillon» et un détachement de chasseurs volontaires;
V. Du régiment des hussards du duc de Mecklenbourg-SlréliU
VI. Troupes russes : 1* six régiments d'infanterie; * un régiment de dragons; 3* un régiment de chasseurs i cheval; 4* un régiment de Kalmouks et deux pulks de cosaques; 5* trois batteries d'artillerie.
Plus la ru" furent réunis à ce corps d'armée :
I . Le ban des volontaires du royaume de Saxe, composé de six escadrons de cavalerie, d'un bataillon de chasseurs, d'un bataillon d'arquebusiers et d'uoe batterie d'artillerie à cheval;
i. Une batterie prusslenue ;
3, Une compagnie de pontonniers autrichiens ;
Une brigade de troupes de la Hesse grand-ducale
une part active à la campagne; cependant la lâche que le duc avait à remplir n'était point sans difficultés : il devait veiller à la sûreté des communications de la grande armée confédérée avec les dépôts, et était en outre chargé de pourvoir à l'approvisionnement de cette armée.
A la suite des événements de Paris, un ordre du jour du i\ avril annonça aux troupes du cinquième corps la conclnsion d'un armistice, et le lendemain la garnison de Mayence évacua la forteresse pour rentrer en France '•.
Le duc Ernest, nommé gouverneur de Mayence, fit son entrée dans cette place, et après avoir pris les mesures que le service exigeait, s'empressa de rejoindre les souverains alliés à Paris, où il prit part aux négociations politiques qui eurent lieu.
Louis XVIII accueillit leducavec une paternelle bienveillance : « Tous ceux qui appartiennent à la maison de Saxe, lui dit-il en le présentant à tous les membres de sa famille, sont mes plus chers parents. »
La paix avant été signée, le duc retourna à Mayence, où, par suite des décisions prises dans le conseil des souverains alliés, il licencia les troupes du cinquième corps, qui devaient rentrer dans leurs foyers, mais rester mobiles et sur le pied de guerre ; il fit distribuer à tous les volontaires de ces troupes, sans égard à la différence des nations, une médaille en fer, bordée d'ar-
19 Le 4 mai, la eleison, extrêmement affaiblie par le* maladie» épUlémiquea, ie montait a 19,000 hommes. On usure qoe pendant le blocus il était mort dans la ville 3.41R habitants, et îl ,000 soldats. Voyez Schaab, Gescbichte d«r Buude*fcstunt Nainz, Mainz, ISSS, pages 4K2-494.
gent, portant l'inscription : La concorde fortifie, l'amour de la patrie rend invincible, et sur le revers : Aux défenseurs de la patrie du cinquième corps d'armée, leur gé~ néial en chefE. D. de S. C. 4814. Cette médaille se. porte appendue à un cordon rayé de noir, d'orange et de vert.
Il parut au congrès de Vienne et n'y traita pas seulement avec succès de ses propres intérêts, mais défendit d'accord avec le prince Léopold son frère, les droits du roi de Saxe contre les puissances qui prétendaient priver ce monarque, victime de son dévouement à l'empereur Napoléon, de l'héritage de ses aïeux ; le roi de Saxe garda la plus grande partie de ses Etats, et le duc obtint une augmentation de territoire avec 23 mille âmes, en compensation des sacrifices qu'il avait faits à la cause commune et des services qu'il avait rendus pendant cette campagne.
La même année, le duc, placé à la tête de l'armée saxonne, dont il avait été nommé général en chef, rentra en France, où la guerre s'était rallumée ". Après avoir établi son quartier général à Colmar , il vint à Parts " rejoindre les souverains alliés ; plus tard il se rendit à
11 II dirigea le blocutdcSchleltstadtetdeNeuf-Brisach. Le 99 juillet la garniton de Schleltttatd se soumit à Louis XVIII. Le 15 aoat , celle place, commandée par le général St. Suzanne, fui cernée par des troupes savonnes, mai» le blocus cr«sa, par ordre, le 31 tcplcrabre. Ncuf-Mrjsach avait d'abord été cerné par le général Volkmann, a la léte de troupes autrichiennes et badoises, jusqu'au 16 août, ou 10 bataillons et 4 escadrons de Saxons, sons les ordres du général Leyter, se chargèrent du blocus, levé le W septembre.
»* Le duc de Cobourg quitta Colmar, ic 29 octobre, aprAs avoir remis le commandement du corps d'armée tatou (composé de 543 officiers, 101,774 soldai', et 5,404 chevaux), au lieulenant-géiiéral Lecocq.
Digitize
Berlin en passant par Vienne dans le dessein d'y effectuer les échanges des territoires qui lui étaient échus en partage sur le Rhin contre d autres domaines qui auraient pu lui mieux convenir, sous le rapport de leur situation. Cependant les négociations entamées à ce sujet échouèrent, et le 1 1 septembre 1846 le duc prit possession de la principauté de Lichtenberg (12 milles carrés) dont le chef-lieu Saint- Wendel, sur la Blies, est situé entre Trêves et Saarbruck. Ce ne fut qu'en 1831 que le duc, déterminé parla difficulté d'administrer une propriété si éloignée du reste de ses Etats, la céda à la Prusse en échange d'autres domaines de la valeur de 8 millions de francs.
Depuis 181 S le duc s'est attaché à réorganiser l'administration de son pays, auquel il a donné (1821) une constitution fondée sur des bases libérales; il est parvenu, par des lois sages et une surveillance active et continuelle des finances, à ramener le bien-être et l'aisance dans un pays entièrement épuisé à l'époque où le duc avait succédé à son père.
Cette prospérité ne tarda pas à s'accroître encore. La maison des ducs de Saxe-Gotha-Àltenbourg setant éteinte, le H février 1835, par la mort du duc Frédéric IV, le duc de Cobourg, par le traité du 12 novembre 1826, obtint le duché de Gotha (28 milles carrés, 102,000 habitants dont 13,000 habitent la capitale), à l'exception de la seigneurie de Kranichfeld, en cédant la principauté de Saalfeld et la seigneurie de Thcmarau duc deSfeiningen, l'un des trois cohéritiers,
qui lui céda les domaines de Kahlenberg et de Gauer-
so
starit; il obtint en même temps du duc de Hildburghausen les bailliages de Sonnenberg et de Kônigsberg.
Le 26 novembre de la même année, il (il son entrée solennelle dans la nouvelle résidence de Gotha, et prit le titre de duc de Saxe-Cobourg-Gotha.
Le duc Ernest laissa au duché de Gotha les anciens régimes, réforma cependant les municipalités, auxquelles il fît adopter l'ordre usité en Prusse. 11 établit un ministère commun aux deux duchés, réorganisa les autorités supérieures, simplifia la marche des affaires, encouragea le commerce et l'industrie, abolit les monopoles, traça de nouvelles routes, et adhéra (1854-) au système des douanes prussiennes. Il établit des sociétés industrielles dans les villes, et des écoles d'industrie dans divers villages. Il fonda une école polytechnique à Gotha, qui possède depuis des siècles un célèbre collège.
Le duc Ernest s'est surtout livré à l'architecture. Les voyageurs admirent le délicieux château de Reinhardsbrunn (à deux lieues de Gotha), si intéressant par son site au milieu des montagnes de la Thuringe et par les souvenirs historiques qui s'y rattachent ; ils gravissent le Kahlenberg prés de Gobourg, pour visiter le château gothique élevé naguère par ses soins sur les ruines de l'antique manoir.
Deux théâtres, l'un à Gotha, l'autre à Cobourg, modèles de goût et d'élégance, sont du nombre des édifices que le duc a fait bâtir récemment. Lies reconstructions du château de Gobourg et de l'antique forteresse qui, sur un pic élevé, domine la ville, sont des ouvrages
remarquables. De cette forteresse, une route pittoresque conduit au petit château de Rosenau, nouvelle création du duc, vrai bijou de la nature et de l'art, et retraite que ce prince parait aimer de préférence.
Comme souverain, le duc Ernest a de tout temps déployé une grande activité, beaucoup de prudence et un véritable amour pour tout ce qui est juste et bon. En politique, il a gardé le vrai juste milieu, sans adhérer partout aux nouvelles théories ; il ne s'est pas obstiné à persister dans des principes surannés, il a au contraire accordé à ses sujets une liberté compatible avec les lois, qui font la base des monarchies limitées.
Pour terminer cette esquisse, nous ajouterons que le duc Ernest III fut décoré de presque tous les grands cordons des ordres institués en Europe, dûs en partie à ses services dans les campagnes de 1814 et 1815, et en partie à l'estime que lui portèrent les souverains auxquels il fut attaché par des liens de parenté ou d'amitié.
Lui-même, de concert avec les ducs de Saxe-Altenbourg et de Saxe-Meiningen, a rétabli l'ancien ordre de la sincérité germanique, avec la devise : Fideliier et constanter, fondé par Frédéric I, duc de Saxe-Gotha Altenbourg M , sous le nom d'ordre de la maison Ernestine de Saxe (26 décembre 1835).
Les brillantes alliances qui, par un rare concours de circonstances, se sont établies entre la famille de Cobourg et les premières maisons royales de l'Europe, pendant le règne d'Ernest I, jetèrent sur le ci-devant lieu mxan de h Franconie, un lustre qu'il n'avait point
» Voy« p. -200, note 10.
encore eu depuis son apparition dans les annales de la Saxe, et l'on peut prétendre que l'histoire moderne n'offre pas un second exemple d'une maison souveraine qui dans l'espace d une génération a si considérablement agrutidi ses Etats héréditaires et a pris plaee sur trois trônes européens, la Belgique, la Grande-Bretagne et le Portugal. Le duc Ernest, qui formait le centre de ces relations étroites avec les cours, contribuait par ses qualités personnelles , à concilier à sa famille ( estime tant de la société élevée que des peuples en général. 11 savait fort bien représenter; ses manières, toujours pleines de dignité, étaient en même temps d'une grâce et d'une aménité parfaites. Pour ce qui est de sa personne, il avait une taille haute, un port majestueux, des traits réguliers, une figure avenante, un regard doux et spirituel.
Aimé de ses sujets, chéri de sa famille, il fut l'objet d'un deuil sincère et général, lorsque la nouvelle de sa mort vint frapper les esprits. Il mourut à Gotha le 29 janvier 1844, en présence de son fils, de son épouse et du duc Ernest de Wurtemberg, son beau-frère, à l'âge de GO ans. Ses dépouilles furent provisoirement déposées à l'église du château.
Le duc Ernest avait épousé en premières uoces, le 3i juillet 4817, Louise, fille du duc Auguste de Saxe-Gotha- Al teubourg, dont il fut séparé en 1826 ", et en secondes noces, le 23 décembre 1853, Antoinette- Ftvdéiiqtte-siugu8te-Miirie-/lHne, sa nièce, fille du
" Elle mourut le 30 «nU 1831 à Pari», où elle vivait sou» le nom de comlewc Ar Prvljtitf Bajcrwlorf.
duc Alexandre de Wurtemberg, actuellement duchesse douairière de Saxe-Gobourg. Le duc eut du premier lit les deux fils suivants :
S. A. ERNCST-Augii$te-(^harles-Jean-LéopoId-Alexandre-Édouard, actuellement régnant, né à Gobourg le 24 juin 1818, et S. A. R. ALBERT-François-Auguste- Charles-Emmanuel, époux de S. M. la Reine d'Angleterre, né à Roeenau le Sî6 août 1819.
Après avoir reçu l'instruction élémentaire et classique à Cobourg, sous la direction de M. Florschùtz, ils franchirent pour la première fois les limites de leur pays en 1835, lors d'une visite auprès de leur parent, le grand-duc de Mecklembourg-Schwérin u , qui célébrait alors le jubilé demi -séculaire de son règne. Ils visitèrent la même année les cours de Berlin, de Dresde et de Schônbrunn. De Vienne ils firent, sons la conduite du baron de Garlowitz. une excursion en Hongrie jusqu'à Pesth. Le jour de la proclamation du mariage entre le prince Ferdinand de Saxe-Cobourg- Kohary et S. M. Dona Maria de Portugal, au château de Gotha, le i* janvier 1836, les princes Ernest et Albert reçurent la grand'croix de l'ordre de la branche Ernestine ; quelques mois après ils partirent, en société de leur père, pour l'Angleterre, où ils furent présentés au Roi et à la Reine, le 25 mai. Au mois de juillet, après un court séjour auprès de la famille de France à Neuilly, les princes vinrent en Belgique, où ils passèrent neuf mois à la cour de leur oncle, se livrant
'* Frédéric-François, né I75fi. avait é»ou*é en 1808 la «Ile <lu prince Jian- Aogtwtc de Saxe-Guiha cl nièce de Frédéric III, duc réunaut de Saxe-GoUu.
à l'étude sous la conduite de MM. Quctelet, Fétis, Bergeron et autres, et gagnant, par l'aménité de leurs mœurs, la variété et la solidité de leurs connaissances, l'estime et l'affection de tous ceux qui eurent l'honneur de les approcher.
Après une courte visite à Berlin, Gotha et Cobourg, ils se rendirent, accompagnés de M. Florschùtz et du lieutenant-colonel von Wichrnann, à Bonn, où ils furent immatriculés, pour le semestre d'été 1837, parmi les étudiants de cette université, dont ils ne dédaignaient point les coutumes, quand elles ne compromettaient pas la décence en général et la dignité de leur rang. Ils fréquentaient les cours publics ou privés de MM. Auguste-Guillaume de Schlegel, Lôbell, Fichte, Waller, Gartner, Bôcking, etc., et réunissaient autour d'eux un cercle choisi d'étudiants et de professeurs, où la culture des belles-lettres et des arts alternait avec les jeux et les causeries familières. Leur séjour à Bonn se prolongea, avec quelques interruptions, jusqu'à la tin de l'été 1838, qu'ils retournèrent à Reinbardsbrunn, résidence d'été près de Gotha.
Au mois de décembre, le prince Albert, dont la rumeur publique proclamait déjà les hautes destinées, fut présenté par son père à la famille royale de Munich, d'où, accompagné du baron de Slockmar, il partit pour l'Italie. Ayant passé l'hiver à Florence simultanément avec le prince royal de Bavière, il arriva le 17 mars 1839 à Komc, où son enthousiasme pour les
«■ Cet à la mime époque ,,u« muurul il Pise S. \. R. la diitluwc <lc Wurtem- UrB, prince»* «l'OrUïans, i janvier I85U.
beaux-arts, son jugement exquis sur des questions de science, excitèrent l'étonnement même des hommes du métier, et lui valurent l'honneur d'être nommé membre de YJcademia Tiberina. Le l avril il fut reçu à la cour de IN a pies. Après avoir rejoint le duc, son père, à Milan, visité sa tante, S. A. I. la grande-duchesse Anne-Féo- <lorowna,à son château d'Elfenau, près de Berne, et la famille royale de Wurtemberg à Stuttgart, il revint à Cobourg.
Le 21 juin, les deux princes de Saxe-Cobourg-Gotha furent déclarés majeurs et entrèrent en possession de la fortune qui leur revenait de leur mère. Le 6 octobre de la même année, ils partirent pour Londres, où le prince Albert était déjà généralement considéré comme destiné à faire te bonheur domestique de la reine Victoria, sa cousine, et à donner un héritier au trône de la Grande-Bretagne.
Nous renvoyons aux journaux de l'époque, et surtout à l'ouvrage intitulé : Queen Victoria from Her Hrth to Her bridai (London, 2 vol., 4840), sur les détails qui précédèrent et accompagnèrent le mariage de S. M. la reine d'Angleterre avec le prince de Saxe- Cobourg : il nous suffît de retracer sommairement les dates principales de cet heureux événement.
Immédiatement après le départ du prince, S. M la reine assembla son conseil privé le 25 novembre, au palais de Buckingham, pour lui faire part de son intention de s'unir par les liens du mariage au prince Albert de Saxe-Cobourg-Gotha. La nouvelle de cette communication officielle étant arrivée à Cobourg, la
proclamation solennelle des fiançailles de S. A. S. le prince Albert et de S. M. la reine Victoria eut lieu, dans la salle du trône au château d'Ehreobourg, par le ministre de Carlowitz, en présence de toute la cour, des hauts fonctionnaires de l'État et des députations du pays.
Le 46 janvier 18i0. la reine Victoria ouvrit en personne la session du Parlement, et informa les représentants de son peuple de son prochain mariage, et les 21 et 27 du même mois les bills de naturalisation du prince et d'une annuité de 50,000 livres sterling, à continuer en cas de survivauce de Son Altesse, furent successivementadoptés par la Chambre des Communes.
Entretemps avait eu Heu à Gotha, avec une pompe extraordinaire, l'investiture du prince Albert comme chevalier de l'ordre de la Jarretière. Au bruit du canon, S. A. S. le duc régnant et le prince de Linange, assistés de lord Torrington et du colonel Grey, envoyés de la reine, revêtirent le royal fiancé des insignes de cet ordre. Quelques jours après, le prince Albert, auquel b reine avait conféré le titre d'Altesse Royale, fut nommé feld-maréchal de l'armée anglaise. Le 7, le contrat de mariage fut signé ; le 9, le prince arriva au palais de Buckingham, pour être uni le lendemain, devant l'autel de la chapelle royale du palais de Saint- James, à la reine du vaste empire britannique.
Sont nés de cette union :
I. f^ctotre- Adélaïde-Marie-Louise, princesse royale, née 21 novembre 1840.
III. ^tïce-Maud-Marie, née 25 avril
IV. Alfred - Ernest - Albert , doc de Saxe , duc d'York, né 6 août 1844.
S. À. le prince héréditaire de Saxe-Gobourg, après avoir passé quelque temps au service militaire de la Saxe-Royale, se maria le 5 mai 1842 à S. A. R. la princesse Alexandrine, fille de Léopold, grand-duc de Bade. De ce mariage, il n'est point encore issu d'enfants jusqu'ici, mais si nous osons croire les journaux de ces jours, l'espérance du peuple de Gobourg et Gotha pourrait bientôt se réaliser
Par la mort subite du duc Ernest, le prince fut placé sur le trône de Saxe-Cobourg-Gotha, le 29 janvier 1844, et continue depuis cette époque, le régime bienveillant et énergique à la fois, qui avait donné au gouvernement de son prédécesseur tant de fermeté et de succès. Les actes qu'il a posés jusqu'ici sont empreints de prudence et d'un désir manifeste de progrès et de bien-être national ".
Le duché qu'il gouverne renferme sur une étendue de 37 " milles carrés, 144,045 habitants protestants
17 Le duc Ernest I! est an septième degré le descendant d'Ernest le Pieux ; au douzième celui d'Ernest, fondateur de la ligne Ernestine; enfin au vingtdeuxième celui de Conrad le Grand, margrave de Mlsnie, sous lequel celle dignité devint héréditaire.
'* La principauté de Co bourg renferme 9,5 milles carrés aver 42,983 habitants ; le durhé de Goiha 28,1 mitletcarrés avec 101,062 habitants.
Les deux capitales sont: Cobourgavec 9,704, et Gotha avec 44,467 habitants. D'après l'état général de la caisse du pays pour l'époque financière à dater du 4 er juillet 4840 au 1 er juillet 4846, la recette annuelle du pays de Gobourg se monte à 245,404 florins rhénans, dont 55,820 11. proviennent d'impôts directs et 433,424 d'impôts indirects, etc. La dépense, y compris un fonds de réserve de 3,810 fl., balance la recette; elle comprend 79,789 (1. pour intérêts et amortissement de la dette publique D'après le dernier compte-rendu des états du pays de Gotha pour l'année du 4 er juillet 4843-4844, la recette s'est montée à 373,438 thalcrs de Prusse; savoir: 33,500 th. l'excédant de l'exercice précédent, 79,443 th. impôts fonciers, 3,624 th. sur les industries, 20,226 th. sur les boissons, 425,000 th. douanes, droits, etc., 44 4,948 th. recette extraordinaire, y inclus 406,950 th. du fonds d'amortissement. La dépense s'est montée à 339,002 th., y compris 45,045 th. pour l'intérêt et l'amortissement de la dette du pays, qui s'élève à 4 ,037,670 th. Nous remarquons que ces données ne comprennent ni les recettes ni lesdépensesde la chambre des finances du duché, chargée de la gestion des affaires des domaines, forêts, etc.
Outre les biens patrimoniaux du duc dans son duché, nous remarquons à l'étranger, les seigneuries de Greinberg, Creutzen , Zellhof et Rettenstein (dans la province d'Autriche au-dessus de l'Enns), compre-
'» I/inlérel à 3 1/2 p. c. cxi C e la somme de 30,875 fl. ; l'amortissement annuel c»l «le 33,873 fl.
L'aonéc 1842 1815 prtsenle une recette de 369,130 florin», et une dépense de ii 10,800 florin» , ce qui constitue un excédant de recelte dr 122,330 florin*.
liant 1 ville, H bourgs etl 50 villages avec 20,320 habitants; Wandcrslcben, Mùhlberg et llôhrensee (dans la Thuringe prussienne), et depuis 1838, la seigneurie de Sternberg, en Bavière.
CHAPITRE VII L
Le «m Perdlnaud de <*«it-4 obourg K-ohary, et le roi de» Belf., u feu doc Krneel I de ••ie-C«t»ourc-Cotha.
e second fils et quatrième enfant du duc François de Saxe-Cobourg- Saalfeld est Ferdinand (Georges-Auguste), né à Cobourg le 28 mars i785, général de cavalerie au service d'Autriche et propriétaire du régiment des hussards n* 8.
Dans la biographie de son frère le duc régnant, au chapitre précédent, il a été mentionné comme suivant à l'époque du décès de son père, la bannière de l'Autriche, et portant ombrage, par là même, au protecteur de la confédération du Rhin, à laquelle le duché de Cobourg s'était joint en 1806.
Les événements politiques, qui depuis lors jusqu'en 1813 tinrent l'Europe sous les armes, fournirent au prince de Cobourg mainte occasion de faire
uig
preuve de talent militaire, de fidélité et d'attachement envers l'empereur, et de son noble dévouement à la cause des alliés.
Il assista aux combats d'Aspern, de Wagram, de Dresde, de Leipzig et de Hochheim ; rendit des services éminents, au prix, de son sang, dans la campagne de 180i,àlllm, Neresheim et Elchingen, et en 1809 devant Keffringen, et eut sa part, en 4813, aux succès delà mémorable bataille de Culm(30 août 1813), qui donna aussi à son frère cadet, le prince Léopold, un des principaux titres à sa gloire militaire \
En 1814 il suivit l'armée autrichienne, qui, sous le commandement du prince héréditaire de Hesse-Hombourg, occupa le midi de la France, défendu par le maréchal Augereau ; se trouva, en qualité de chef de brigade, sous les ordres du feld-maréchal, comte Ignace de Hardegg, et se distingua par la prise de St. -Etienne, villerenommée par ses manufactures d'armes En 1815, il fit partie de la division qui occupa le département de la Nièvre. Il déploya en toutes circonstances autant de générosité que de bravoure. A la demande du pré-
1 Selon l'auteur de* Johrbtiektr (Annales) de la viOê rie Cobourg (Cobeurg. 1899, p. 80), le comte de Sorbenbourg , que Ton rencontre dan» les faites militaires de 1813, comme général-major commandant de brigade, n'est aotre que le prince Ferdioand de Saie-Cobourg.
* Voy. sur les opérations militaires de cette campagne, et pour plus amples détails sur le rôle do prince de Cobourg, le* ouvrage» allemands intitulés : DU grotu Chronik. Cachichte du kriegti der FerbUndtttn Europa's gegen tfapolttm Bonaparte, in den Jahren 1813, 1814 und 1815. Von Joh Sporichil, Brtun- •elweig, 1841. Partie II, lom. II, p. 181 et ss. - GuchichUd* Ftldzuga von 1814 in dtm ont/, und nœrdl. Fmnkreich bit lur £innakm* von Parti. Berlin, l>o»en und Bromberg. 1843. Troisième tome, S— partie.
fet, il empêcha le désarmement de la garde nationale deNevers; enfin il n'a laissé, par sa noble conduite dans celte ville, que des souvenirs d'affection et de regrets. La même année, l'empereur François I lui conféra la croix de commandeur de Marie-Thérèse.
La tranquillité de l'Allemagne ayant été rétablie, Ferdinand, alors lieutenanMeld-maréchal , épousa à Vienne, le 2 janvier 1816, Antoinette (Marie-Gabrielle), née 2 juillet 1797, fille et héritière de François-Joseph, prince de Kohary, chancelier et premier grand-maître de la cour en Hongrie.
Cette union lui ouvrit la perspective d'être investi un jour d'un des majorais les plus considérables de l'Autriche, comprenant, en Hongrie, les seigneuries de Csabragh, Szitnya, Murany, Balogvar, Rima Szécs,Derencsin,Fuleck,Kecskemét, etdansla province autrichienne au dessous de l'Enns les seigneuries deWalterskirchen, Ebenthal et Dûrrenkraut. Lorsque le 27 juin 1826, le prince de Kohary succomba subitement à un coup d'apoplexie, qui le surprit à la suite d'un conseil de ministres, à Garlbourg, château de M. le comte Charles de Zichy, ministre d'Etat, différents bruits se croisèrent au sujet de l'importante succession qu'il laissait. Selon les uns, la propriété mentionnée n'étant qu'un fief masculin, elle était réversible au fisc royal, qui s'en emparerait après le décès de M me la princesse douairière, née comtesse de Waldslcin-Warlenberg sur Leutomischel . D'autres, supposant des clauses spéciales dans le pacte de mariage entre la princesse Antoinette et S. A. S. le duc Ferdinand, la faisaient échoir à ce der-
nier. D autres enfin, se fondant sur les lois du pays, prétendaient que les biens de Kohary ne pouvaient passer au duc de Saxe-Cobourg-Saalfeld, qu'à titre d'une impétration formellement demandée; mais que les mérites de son beau-père, et les siens propres mettaient la réussite de ces démarches en dehors de tout doute. Cette dernière supposition était la plus juste. L'indigénal hongrois, condition essentielle pour l'obtention de fiefs, fut accordé au duc en 4827, par décret impérial *, — du chef des mérites particuliers de S. A . S. et de ceux du prince défunt, son beau-père, — et par là le droit d'impétrer les terres de Kohary, ex defectu seocus ma&culini. La donation royale ne fut signée que le 24 mars 1831, et l'acte solennel de la remise, ou selon le terme officiel, la statution des biens conférés se fit, d après le rituel accoutumé, le S décembre 1854 .
Labranchecollatérale de la maison de Saxe-Cobourg- Golha, fondée parle duc Ferdinand et investie du majo-
s Le 41* article des recex de 1835/7 renferme ce qui mit : Dominui princeps Ferdinand» dm Saio-Coburg-Gotbaenti*, Dominus item, de- (suit eacorr le prince Frédéric-Xavier de Honenzollern-Hecbingen), in Himgaro» recipiunlur. lnsignibu »tttui pnbiico tacrati«.*enritii» et sago aut loga comparait* nacritis provocali Statut et Ordinea Dorainun principem Ferdinand uni Ducem Saxc-Coburg-Gotbaenscm, Juiiaci. Clivite et Berg» prout et Angri» et Westphali», Landgravinm Tburiogiœ, Marchionem Mituis, ord. Milit. Therea. Coiuniriuiatorera, pluribusque aliif exteris ingigoem, S. C. et R. A. Majoiaiii Caropi Manchalli Locurolenentcm et unin» Lcgionii Equ. Ord. Uhlanoruro colonellum proprirtarium , aecedentibus cliam iptcndidit usque mulOfarii* Propatrni condaru Jost» Duci». Saxo-Coburgi, Soceri item Soi Principit coudant FrancUcI Kohary de Caabragh et Saitnya Curie Régine Magialri et Caacellarii Régi Hougarieo Aulici in sexu nrili recenter dencieolis meritit, meraoria poaterorumdignit; lcgilitnof.que rorum descendent?» in Iodigenas Regni higutcum relaxalionv taxa? recepcruut.
rat hongrois, étant catholique, est exclue de la succession éventuelle dans le duché de Cobourg et Gotha. Toutefois, S. A. S., pour sa personue, n'a point abjuré, comme il a été avancé en Allemagne, la foi protestante de ses pères. Il s est borné à faire élever ses enfants dans les principes de l'Eglise romaine
Les alliances formées successivement entre sa famille et les maisons de Bragance et d'Orléans ; l'étroite union qui existe depuis 1796 avec les maisons de Russie et de Wurtemberg, depuis 1846 avec la cour de St-James, et depuis 1831 avec celle de Belgique, ont assigné à cette branche cadette de la maison de Gobourg, qui dès 1851 figurait parmi les plus riches magnats de l'empire d'Autriche, un rang des plus élevés parmi les maisons princières de l'Europe *.
Enfants :
f . Ferdinand (Auguste-François-Antoine), né 29 octobre 1816, roi de Portugal , sous le nom de Dom Fernando.
Elevé à Vienne par les soins de son conseiller intime actuel, Monsieur Diez de Cobourg, il fut, à peine âgé de 49 ans, jeté sur le théâtre de la politique. La jeune veuve du duc Auguste de Leuchtenberg(f 28 mars 1835), Dona Maria da Gloria, reine de Portugal, en butte aux agitations diverses des partis qui déchiraient son royaume, ayant enfin fixé le choix de son époux, destina le prince de Saxe-Cobourg-Gotha, neveu du roi des
4 Sa Majesté le Roi des Belge*, jwr un arrête royal de Taanee dernière, a tontiré à S A. S , pour luieUesepfaiiU, le titre d'Altowc Royale.
5 A R. ifeidc babiiuvllcinvnt a Vienne.
Belges, cousin-germain de l'héritière présomptive de la couronne d'Angleterre, à succéder au fils d'Eugène Bcauharnais, à fonder une nouvelle dynastie portugaise, et à consolider l'héritage que Dom Pedro, vainqueur de Miguel, avait transmis à sa fille.
Les préliminaires de cette union ayant été terminés , elle fut célébrée par procuration le premier jour de l'an 1856 a Lisbonne 1 .
Ce n'est que trois mois après (8 avril), que le prince fit son entrée solennelle dans la capitale, au bruit des acclamations du peuple, auquel les manières élégantes et affables, le port noble et gracieux, la jeunesse du royal époux faisaient oublier la situation critique du pays, et les événements qui tout récemment avaient troublé les rapports entre les Cortcs et la Couronne. Le lendemain, 9 avril, le mariage fut célébré définitivement avec la pompe accoutumée, et à la grande joie des habitants.
II n'entre pas dans le cadre de notre travail , d'exposer l'activité politique déployée par le roi Ferdinand au sein de la nation portugaise; nous ne voulons ici que rappeler la conduite franche et digne, le courage, la fermeté, la prudence dont il fit preuve dans les graves cil-constances qui, depuis 1836 jusqu'en 1842, oui entravé son bonheur domestique et la tranquillité du royaume; nous ne voulons que mentionner la salutaire influence exercée par S. M. sur les progrès de l'industrie et du commerce, efr l'impulsion heureuse, qu'aidée par des hommes tels que le colonel von
* U prince Ferdinand élail représenté par le duc de Tircrira
Eschwege et le conseiller Diez, elle a su imprimer aux sciences et aux lettres.
La naissance d'un prince royal, 10 septembre 1857, eut comme événement national un effet bienfaisant sur la situation politique du Portugal, et conféra de droit au prince, époux de la reine, le titre royal et la qualification de Majesté.
Enfants de S. M. le roi de Portugal :
1 . Prince Dom Pedro d Alcantam, Saxe-Goburg et Gotha, de Braganza e Borbon, prince royal, né 16 septembre 1837.
2. Prinqe Dom Louis-Philippe Braganza e Borbon, Saxe-Coburg e Gotha, duc d'Oporto, né 31 octobre 1838.
3. Prince Dom Joa de Braganza e Borbon, Saxe- Goburg e Gotha, duc de Béja, né 16 mars 1842.
4. Princesse Dona Maria de Braganza e Borbon , Saxe-Coburg e Gotha, née 21 juillet 184-3.
5. Princesse Dona Antonia de Braganza e Borbon, Saxe-Coburg e Gotha, né 17 février 1843.
II. Prince AucusTE-Louis-Victor , né à Vienne le 13 juin 1818, général-major au service de la Saxe royale, héritier présomptif du majorât de son père, par suite de la renonciation du roi de Portugal. Le 20 avril 1843, il fut marié, à Saint-Cloud, à S. A. R. la princesse Clémentine d'Orléans, fille de S. M. le roi des Français, néeà Neuilly le 3 juin 1817. Le 28 mars 1844, naquit à Paris, de cette union, le prince Philippe-Ferdinaud-Marie- Auguste-Raphaël, et le U août 1843 à Eu, le prince Auguste-Victor.
III. Déjà trois ans avant le mariage du prince Auguste, une liaison intime entre la famille du due Ferdinand et celle d'Orléans, s'était formée par le mariage, célébré à St.-Cloud le 27 avril 1844), entre la princesse Victoimb, troisième enfant du duc de Cobourg-koliary, née à Vienne le 14 février 1822, et S. A. R. le prince Louis d'Orléans, duc de Nemours, né 2$ octobre 1814. De ce mariage naquirent :
Le 28 avril 1842, le prince Louis d'Orléans, comte d'Eu
2. Le 12 juillet 1844, le prince Ferdinand d'Orléans, duc d'Alençon.
IV. Le cadet des Cls de la famille Cobourg Kohary est Léopoldj né 31 janvier 1824, capitaine de cavalerie au service d'Autriche (régiment n° 1 des uhlans, comte Civalart). On sait que ce prince a été mis eu avant par quelques cours de l'Europe comme un des prétendants à la main de S. M. la reine Isabelle d'Es-
,)a8ne ' _ tun ^
Le 16 décembre 1790, la duchesse AuguêU donna à son époux le duc François, alors prince héréditaire de Saxe-Cobourg-Saalfeld , un septième enfant que l'on nomma Léopold '.
s L'emperew IA>pold fat son parrain.
Comme nous l'avons déjà fait remarquer dans la préface, les données biographiques qui suivent sur le roi des Belges, sont puisées a un article de la Bioçr*phù dei homme» du Jvur, par MM. Sar rot et Sl-Edme. Cet article n'est d* reste <iu'un e lirait de l'ouvrage étendu, intitulé : MisUdrttUléopolil, premier roi des BiUjm. Bruielles, 1835. Nous avons cru devoir être un peu large sur la vie du prince Léopold avant son avènement an trône de Bcl|;i<iiie, et sur les circonstances qui ont préparé son élection par le Congrès ; d*uo antre coté, cous nous
Déjà la grande Catherine choisissait la princesse Julienne-Henriette pour l'épouse du grand-duc Constantin 7 .
La princesse Auguste pouvait-elle prévoir que son autre fille, la princesse Marie- Louise- Victoire, épouse du duc de Kent, deviendrait mère de la jeune princesse Victoria, héritière du trône de la Grande-Bretagne? Pouvait-elle prévoir surtout que les avenues du trône d'Angleterre s'ouvriraient devant le jeune enfant auquel elle venait de donner le jour, qu'il refuserait le sceptre de la Grèce et qu'il serait appelé à fonder la dynastie des rois belges?
Dès ses plus jeunes années, Léopold montra un esprit bienveillant et facile, une intelligence grave et portée aux études fortes. Il aimait le travail, il cherchait à s'instruire, avec goût, avec le désir sérieux d'apprendre et de connaître.
A quinze ans, le duc possédait des connaissances variées et étendues ; il savait, outre le latin et le grec, les principales langues modernes, l'anglais, l'italien, le française! l'allemand.
Ses progrès dans les mathématiques avaient été rapides ; il connaissait l'histoire, et étudiait le droit public et les lois ; il cultivait aussi avec passion la botanique, la musique et le dessin. La musique a toujours eu pour lui des charmes d'autant plus vifs que, selon Texpres-
somme* abstenu de reproduire ce qui te Iroure dans rendrait cité sor 1c rôle |H>liti(|ue tin prinre en Bclfiique. Je n'ai fia nie de touchrr a îles ÏDd'réU acturh. et je laisse cette tache a ceux qui , dans ce moment, élaborent une histoire
sion de l'un des maîtres de Fart : « tï la comprend et la » mtt aussi bien qu'il la sent et qu'il l'aime. » Quant au dessin, Léopold eût pu, dit-on, briller d'un grand éclat par ce talent seul.
Il suivit très-sévèrement les éludes militaires. On vit bientôt en lui un des princes les plus instruits et les plus brillants de l'Europe. Napoléon , qui peut passer pour bon juge, en parlait avec les plus grands éloges
Au moment où le prince Léopold entrait dans sa seizième année, la révolution française était étouffée, la république n'existait plus. Napoléon régnait, non plus comme premier consul, mais comme empereur ; nt si la France, après s'être montrée impuissante ou inhabile à constituer sa liberté, pliait déjà sous la main de son dominateur, on peut juger des actes d'autorité absolue que les droits de la guerre permettaient à l'heureux vainqueur, dans les pays qu'il avait pu soumettre à sa puissance.
Empereur des Français en 1804, roi d'Italie en 1803, ayant placé deux de ses frères sur les trônes de Naples et de Hollande, Nftpoléon, par le traité du 12 juillet 1806, s'était déclaré encore le protecteur de la confédération du Rhin. Cette protection, on le sait, n'était autre chose qu'une suzeraineté absolue ; l'empereur Alexandre s'opposant à ce traité, la guerre fut rapidement déclarée. La Prusse s'unit à la Russie ; les Français passèrent le Rhin, le théâtre de la guerre s'établit bientôt dans la principauté même des ducs de Saxe-Cobourg.
» Voir le Mémorial de Sainte- Htièn*.
Le duc régnant François , alors gravement malade , s'était retiré dans le château de Saalfeld, n'ayant pour appui que Léopoid, son plus jeune fils ; car le prince Ernest, aux côtés du roi de Prusse, et le prince Ferdinand, dans les camps de l'empereur d'Autriche, étaient esclaves du devoir militaire, et ne pouvaient voler auprès de leur père.
On voit dans le deuxième bulletin de la grandearmée, publié par Napoléon, le 13 octobre 1806, que le maréchal Lannes entra à Gobourg le 8 octobre, et qu'il attaqua, le 10 à Saalfeld, lavant-garde commandée par le prince Louis de Prusse. La canonnade dura deux heures, soutenue par la moitié de la division du général Suchet; la citadelle fut prise d'assaut, et cette première bataille de la campagne d'Iéna fut le champ de mort du prince Louis de Prusse.
Le 7 juillet 1807. on signa la paixdeTilsit; la maison de Saxe-Cobourg fut réintégrée dans ses possessions *. Maison ne rendit pas aux habitants de ce pays dévasté les biens qu'on leur avait enlevés sans autres motifs, sans autre droit que ce droit horrible qu'on appelle droit de ia guerre.
L'année suivante, le prince Ernest, devenu souverain par la mort de son père, fit un voyage en Russie, pendant lequel le prince Léopoid administra le duché, et malgré sa jeunesse et les circonstances difficiles, il justifia la confiance de son frère.
Au mois d'octobre de cette même année 1808, le
» « Le duc de Saie-Cobourg sera remis dans la pleine cl paisible possession de > ses États. » Art. 1» du traité de paix. (Moniteur An 35 juillet 1807.)
prince Léopold se rendit lui-même en Russie, où l'allachaitle mariage de sa sœur ; il parut à Erfurt, à la suite d'Alexandre, à l'entrevue des deux empereurs. Il avait 4 7 ans, et, selon toutes les relations de l'époque, se fit autant remarquer par sa figure, I élégance de sa taille, que par le charme de sa voix et les grâces de son langage.
Le prince avait le grade de général dans l'armée russe. En 1809, Napoléon exigea que le prince Ferdinand&bmdonnât l'Autriche, et que le duc régnant Ernest se détachât aussi de cet empire. L'année d'après, il voulut que le duc Léopold quittât l'armée de Russie; celui-ci, que tout le monde engageait à céder, ne voulut lui-même prendre de parti qu'après avoir vu l'empereur des Français. Il se rendit à Paris. « A ce voyage, dit le prison- » nier de Sainte-Hélène Léopold était un des plus » beaux hommes de Paris ; brillant, plein d'élégance, il » avait dix-huit à dix-neuf ans. » Cependant il fut dit nettement au jeune prince que s'il refusait de quitter les armées russes, le duc régnant son frère serait de nouveau immédiatement dépossédé de ses États. Léopold ne sut pas répondre à une telle logique. Il immola sa position à son amour fraternel ; et l'empereur de Russie lui conservant son rang militaire pour le temps où viendrait le danger, le prince revint à Cobourg où il continua, dans la retraite, l'étude des sciences de la guerre et de l'art du dessin ".
w Voir le Mémorial.
' 1 Napoléon, au dire tic M . «le La» Cases, prétendait qu'à cette époque il ne voulut point du prince Léopold pour son aide-de-camp; nous ignorons ce que celte assertion a d« fondé, mais nom croyons savoir que le roi des Belges nie avoir
Plus tard , lorsqu'à la suite des désastres de l'armée impériale, le Nord se coalisa de nouveau contre la France, le prince Léopold reprit son grade de général : à vingt-deux ans, il combattit à Lutzen (2 mai 4815), commandant un corps de cavalerie russe. Le 20 du même mois, à la bataille de Bautzen, il fut chargé de soutenir la ligne sur divers points.
Le lendemain au soir, son corps de cavalerie eut ordre de couvrir la retraite des alliés; il le fit avec habileté, et rentra plus tard en Silésie.
Après L'armistice du 4- juin, le prince se rendit au congrès de Prague, où Ton parut vouloir poser les bases de la paix; il y soutint avec modération, mais avec àme, les droits de sa famille, et assista à l'entrevue d'Alexandre et de l'empereur d'Autriche.
Les hostilités recommençaient; Dresde était devenue en quelque sorte le quartier-général des armées du Nord. Le général Vandamme, chargé par Napoléon d'attaquer les derrières des alliés, engagés à quelques lieues de là dans les montagnes, se jeta avec vigueur sur un corps d'armée placé en avant du fort de Kœnigstein, à six lieues de Dresde. Ce corps, qui couvrait I arrière-garde des confédérés, était là aussi pour protéger les communications avec la Bohême. Le prince de Wurtemberg le commandait ; se voyant attaquer par un ennemi dont les forces étaient trois fois plus nombreuses que les siennes, il demanda en toute hâte un renfort de cavalerie pour maintenir son importante
jamais fait de» démarches a ce »t»j«.-l ; le Mémorial s'exprime du resle en leimrsvague». (Vote de Fauteur de la notice biographique.)
position. Ce fut le prince Léopold qui se détacha, avec ses cuirassiers, pour venir appuyer le prince de Wurtemberg. Le corps attaqué ne consistait qu'en détachements assez faibles d'infanterie; ils se formèrent aussitôt en deux ailes, s'appuyèrent sur deux villages ; la cavalarie occupa le centre. Le prince défendit pendant cinq heures, malgré son infériorité en nombre, la position dont il s'était fait le rempart, et quoique Vandamme eût cerné les deux ailes, il ne put renverser l'obstacle que lui opposa son jeune adversaire u .
La nuit vint sans que Vandamme eût pu avancer; et le prince de Wurtemberg avoua qu'il devait au courage et à la fermeté du duc Léopold la conservation de son corps d'armée.
Le lendemain, les Français prirent d'assaut Pirna, également à six lieues de Dresde. Us tentèrent ensuite de s'étendre dans les plaines que baigne l'Elbe. Mais le prince Léopold, à qui on avait donné le commandement des corps combinés, les repoussa jusque dans 1a ville; ils n'en sortirent plus que pour des escarmouches sans résultat, et le mauvais temps qui survint empêcha une action décisive. D'ailleurs c'était déjà de la part des alliés un système convenu d'éviter les grandes batailles.
On cite, dans cette guerre de montagnes et de défilés, plusieurs mouvements rapides, habilement conçus par le jeune prince, et heureusement exécutés, pour couvrir la retraite des alliés. Pris dans un défilé avec sa cavalerie, il en sortit on forçant le passage, et sauva un
,J Voir lc< /tel. et Conq H Aixrr* Mémoire* du tempv
grand nombre de blessés russes. La position de Péterswalde était importante pour achever de protéger la marche des armées du Nord, dont le quartier-général s'était porté à Altenberg, près de Kœnigstein. L'infanterie russe et allemande défendait Péterswalde ; le 29 août au matin, elle fut brusquement attaquée par un fort détachement de cavalerie française, qui passa à travers et marcha en avant. Mais les cuirassiers du prince Léopold lui furent opposés et le rejetèrent dans le défilé, où il le contint tout le temps qu'il fallut pour couvrir les colonnes alliées que les Français voulaient entamer dans leur marche.
Napoléon ayant envoyé à l'appui de sa cavalerie une division forte et solide, les cuirassiers furent obligés alors de reculer en échelons et de supporter une ;< fia ire si chaude, que dans un des bulletins de la grandearmée, publiés alors par Napoléon, on apprit à Paris que le prince de Saxe-Cobourg avait été fait prisonnier avec les débris de son régiment. Mais il n'en était rien. Ce prince s'était frayé une route à travers l'ennemi , et il avait rejoint l'armée des alliés qui, sans lui, eût probablement été coupée et mise en désordre.
On le chargea de protéger encore une dernière position, près du village de Prézen; les Français l'attaquaient avec une artillerie formidable, soutenue par un nombreux corps de cavalerie. Léopold reçut bravement le choc, ne s'en ébranla pas, et repoussa même la colonne française. Cependant il n'eût pu tenir longtemps, si un renfort de cavalerie et d'infanterie n'était venu à son aide ; il garda cette position jusqu'à la nuit.
Le lendemain 30, il y eut une bataille. Le général Vandamme ayant traversé la gorge de la grande chaîne des montagnes de Bohême, fut attaqué à Kulm, et fait prisonnier avec six mille Français et toute son artillerie. Ce fut dans cette campagne difficile, qui produisit de grands résultats et qui amena la prise de Vandamme et des généraux Haxo et Guyet avec leurs corps d'armée, que le prince Léopold gagna, au milieu de ses compagnons d'armes, les insignes des ordres, militaires de Saint-Georges et de lUarie-Tlœrèse
D'autres champs de bataille lui amenèrent de nouveaux honneurs.
Le 46 octobre suivant vit, en quelque sorte, commencer la longue bataille de Leipzig. Le centre de l'armée alliée, placé entre les villages de Magdeborn et de Cossa, fut attaqué si vaillamment par la cavalerie française, que Schwarzenberg dut le renforcer. Le prince Léopold reçut l'ordre de se porter sur ce point ; il ramena la cavalerie française, qu'il prit en flanc, et entama deux bataillons qui l'appuyaient ". Chargé de couvrir les batteries russes que les Français canonisaient par un feu vigoureux et soutenu, le prince perdit là beaucoup de monde : il y resta pourtant tout le jour, et s'y maintint le lendemain.
Les deux jours suivants, car cette sanglante bataille dura quatre journées pleines, il prit part, à la tête de ses cavaliers, aux attaques les plus chaudes, et fil parlie ensuite de lavant-garde qui se rendit à Erfurl.
'•" Il reçu! |>lu» tard les insignes des ordres de l'Aigle Noir et de Sairjl-Andr* » Voir les Hctoiixs et Conquête», I. ». page I».
Le prince Léopold alla retrouver alors les souverains, réunis pour la plupart à Francfort. Le 30 janvier 4814, il fut envoyé pour renforcer Blûcher, et il entra en France, où la guerre pénétrait.
Le i er février, le prince joignit la grande armée coalisée au bivouac de Bar-sur-Aube ; il prit part à la bataille de Brienne.
Le 2, il marcha sur Bar-sur-Scinc ; puis il arriva à Troyes, que les alliés occupèrent dix-sept jours. Mais en butte à de continuelles escarmouches de la part des braves paysans de la Champagne, les armées confédérées battirent un instant en retraite devant Napoléon, qui avait reçu des renforts, et qui reprit Troyes, Reims, Châlons et d'autres villes. Bientôt Napoléon fut obligé de se replier de la Marne sur l'Aube.
Le prince Léopold, placé en tête des corps qui marchaient en avant contre les Français, passa les huit jours qui s'écoulèrent du 12 au 20 mars, s'attendant à chaque instant à se voir attaqué. L'armée alliée cependant effectua sa jonction à Arcis-sur-Aube. Là, les Français l'assaillirent avec la. plus ardente impétuosité. Les alliés se battirent déployant une grande vigueur : le prince Léopold, dans cette journée, avait un commandement à l'aile droite. L'affaire fut si chaude, que la ville d'Arcis, où Napoléon s'était retranché, fut abîmée : de sept cents maisons qui composaient cette jolie cité, il n'en resta, dit-on, debout que quinze tt .
"•Ali nuit tombante, dit l'auteur de» Fieloirta et Conquêtes, le feu exerçait - encore tellement ses ravage» de part et d'autre, >\ne Torcy et Arci» étaient de- » venus la |>roie de» flammes. »
Le lendemain, 21 mars, le prince Léopold fut envoyé avec sa cavalerie et quelques pièces de canon pour proléger la communication des troupes qui avaient combattu avec le corps d'armée du prince de Wurtemberg. Il parvint à les maintenir pendant que les Français se retiraient sur Vitry.
Après trois jours, où les deux armées se harcelèrent sans relâche, les alliés prirent, le 2i murs, la route de Paris. L'avant-garde attaqua, le 25, le duc de Raguse à Fère-Champenoise. Le prince Léopold, qui faisait partie de celte avanUgarde, chargea avec sa cavalerie le flanc droit du général français, l'entama, lui prit cinq pièces de canon, et le repoussa de sa position. Au même instant il fut rappelé pour marcher contre le général Pacthod, qui, après une belle défense, fut fait prisonnier dans cette même sanglante bataille de Fère-Champenoise
Le 34 mars, le prince Léopold entra dans Paris avec
sa cavalerie.
La paix était rendue à l'Europe, les grandes maisons princières durent songer à reconstituer leur avenir ; tous les jeunes princes de l'Europe tournèrent leurs regards vers la princesse Charlotte, tille du prince de Galles, héritière du trône de la Grande-Bretagne. Une beauté noble et rare, un esprit cultivé, une âme élevée, eussent fait de la princesse Charlotte l'orgueil d'un prince, quand même elle n'eût pas eu l'un des plus beaux
Voir po«r ta» détail! de celte journée, tas f'ietoim et Comfut*M r i tS. P»B 370 et suivante*.
trônes du monde à offrir. C'eût été, disent tous les biographes cl tous les mémorialistes, une femme accomplie, même dans une condition ordinaire. Aussi, tous ces jeunes prétendante recherchèrent-ils avec empressement la main de la jeune princesse. Parmi eux on remarquait le prince Paul de Wurtemberg, et surtout le fils du nouveau roi des Pays-Bas (le roi actuel), qu'un parti puissant voulait approcher du trône d'Angleterre. Mats Charlotte avait déclaré qu'elle ne se déciderait que d'après les sentiments de son cœur ; et parmi tant de rivaux elle avait distingué le prince Léopold.
H reconnut bientôt qu'il avait fixé le choix de l'héritière d'Angleterre, et ne quitta Londres qu'un mois après les souverains alliés. Il se rendit à Vienne pour les iutéréls de sa famille, et y soutint avec fermeté les droits de son frère régnant. U fit valoir les services rendus à la cause générale par ses frères et par lui, et obtint pour sa famille une augmentation de territoire.
Les débats du congrès de Vienne, que le prince Léopold fut obligé de suivre, duraient encore lorsqu'eut lieu la bataille de Waterloo, qui termina si brusquement les Cent-Jours du second règne de Napoléon. Le jeune prince ne rejoignit l'armée du Rhin que pour rentrer, le 8 juillet, à Paris ; il alla passer une partie de l'hiver suivant à Berlin. C'est dans cette ville qu'il reçut du prince régnant d'Angleterre un message solennel, par lequel la main de la princesse Charlotte lui était accordée. U se hâta de se rendre à Londres.
Fille du prince de Galles, depuis Georges IV, et de
Charlotte-Amélie de Brunswick-Wolfenbùtlel, la princesse Charlotte, née le 7 janvier 1796, entrait dans sa dix-neuvième année. Les tristes dissensions qui avaient germé bientôt entre sa mère et le prince à qui elle devait le jour, avaient aussi affligé ses premières années. Elle ne pouvait voir qu'à certains jours, à des heures données, et surveillée strictement, sa mère qu elle idolâtrait. Elle grandit pour ainsi dire isolée, témoin des vives douleurs de la princesse de Galles, que l'amour de la nation anglaise ne pouvait dédommager des froideurs de son époux.
Lorsque la princesse Charlotte avait été en âge d apprécier les discordes de la famille, elle avait pris hautement le parti de sa mère ; elle avait déclaré avec une fermeté surprenante que rien ne la détacherait jamais délie; que ses torts mêmes, en les supposant réels, s effaceraient devant sa tendresse, et qu'elle aimerait mieux renoncer à la cour qu'au bonheur de consoler dans son abandon celle qui lui avait donné la vie.
La princesse de. Galles, craignant que sa présence ne s'opposât au bonheur de sa Pille, s'éloigna de l'Angleterre ; la princesse Charlotte était demeurée sans appui, lorsque, pour dédommagement de toutes ses peines, on lui donna l'époux qu'elle avait choisi. Tout s'aplanit devant cet hyménéc, qui fut célébré à Carlton-House, le 2 mai 1816.
L'Angleterre, auparavant, avait conféré au prince Léopold le droit de citoyen- Un acte du parlement l'avait assimilé, sous le rapport des honneurs, à la famille royale. Une pension de 50,000 livres sterling
(i ,230,000 fr.) lui avait été assignée avec le grade de général, et le droit de prendre rang immédiatement après la famille royale. Le conseil communal l avait reçu aussi bourgeois de Londres
La résidence de ville des deux époux fut Camelford- Hou8e, et leur maison de campagne, Claremont, que la Couronne leur avait acheté.
La princesse et son époux, ayant tous deux les goûts simples, continuèrent à n'avoir avec la cour que des relations d'étiquette et de convenance. Ils vécurent dans la retraite de Claremont, exerçant, du fond de celle solitude, une bienfaisance active, et se faisant bénir par les malheureux, qui les comparaient avec amour à d'autres princes, remarquables seulement par leurs folies dépenses et leurs longues débauches.
La grossesse de la princesse ayant été déclarée, fut accueillie avec enthousiasme. En approchant de son terme, sa brillante santé paraissait se fortifier de plus en plus. Tout promettait un bel avenir. Ce fut donc avec un mélange d'étonnement et de douleur, que le (i novembre 4817 on apprit qu après un travail de quarante heures elle avait donné le jour à un enfant parfaitement conformé, mais que cet enfant était mort. Cinq heures plus tard, le même jour, on apprit que la jeune mère, épuisée, avait suivi son enfant dans le tombeau.
» On lil dans uu ouvrage (Galerie historique des Contemporains) publié à Bruxelles en 1818, que la ville de Londres lui offrit, le 13 Juillet 1810, ainsi qu'au due de Glocester, une tabatière faite d'un morceau de ebeue tiré du vaisseau the Fhtory, qui portait le pavillon de l'amiral Nelson a la bataille de I rafahjar.
Personne de sa famille ne lui avait fermé les yeux. Son époux seul avait reçu son dernier soupir . .
Après un long temps donné ù la douleur, le prince, décidé à ne' plus quitter Claremont, résolut d'achever dans la solitude les travaux commencés par son épouse, et de poursuivre la carrière de bienfaisance qu'il avait jusque-là partagée avec elle. Un petit temple, commencé par la princesse dans les beaux jardins où elle avait goûté ces joies domestiques si rarement accordées aux princes, fut terminé par Léopold et converti en mausolée. Il reçut, sous sa voûte, le buste de Charlotte.
La sympathie du peuple anglais s'efforça de consoler la douleur du prince. Le Régent l'admit dans sa famille avec le titre de prince royal, lui permit de porter les armes de la Grande-Bretagne, lui conféra le grade de feld-maréchal et les honneurs du Conseil-Privé.
En 1827, au mois de janvier, la France, l'Angleterre et la Russie parurent s'unir pour protéger la Grèce, et un traité fut signé à Londres le 6 juillet 1827, traité par lequel les trois puissances ne s'engageaient à servir la Grèce que par leur médiation, c'est-à-dire à raisonner m<ec le sultan.
Dans le premier projet, la Grèce devait former un Etat à part, soumis à la suzeraineté du Grand-Turc, comme la Pologne était soumise à la suzeraineté du Izar.
**« La douleur publique fullelle qu'en l roi» jours toute l'Aucleterr* fui en deuil , mille rameurs »ini»lr«. mille hruils s* rrpandinul; on eût dit que la destinée de rAiiglctrrtc riait a(larh<> a la destinée < l'un»' jeun*- feiouir de 24 ans... Le peuple perla (tendant trois mois i- deuil honorable pour lui et pour celle qu'il pleurait * (Biogr. des Cont.. par Jaj. Jouj. Arnault et Soi vins.)
Pendant ce temps-là, les Hellènes armés se rédigeaient une constitution à IN au plie. L'espérance avait reparu dans la patrie désolée de Léonidas, au bruit de cet appui sur lequel on comptait. La journée de Navarin, au mois d'octobre de la même année, exalta ces espérances. Mais elles furent sans résultat , et en avril 1828, les journaux anglais et français publièrent que la France, l'Angleterre et la Russie se regardaient comme dégagées envers la Grèce, le traité n'ayant pu se terminer.
Trois mois après néanmoins , on parla en France d'une expédition en Morée. Elle eut lieu l'automne suivant. Avec très-peu d'aide, après de si longs efforts, la Grèce enfin respira sur ses ruines.
A la fin de janvier 1829, à la suite de huit années de guerres affreuses, on vit le commerce oser se remontrer dans le Péloponèse, les villes se repeupler, quoique timidement encore, et relever quelques-unes de leurs murailles.
En novembre suivant, des conférences recommencèrent à Londres. II s'agit alors de faire de la Grèce un État indépendant, mais non plus tributaire.
A la même époque, le prince Léopold était à Paris ; déjà il y était venu au mois de juin 1826, en allant voir sa mère. Il y avait reçu du duc d'Orléans , aujourd'hui Louis-Philippe, l'accueil le plus flatteur. Peut-être son séjour dans la capitale de la France n'avait-il aucun but politique. Quoi qu'il en soit, on répandit dès lors le bruit que les puissances qui protégeaient la Grèce voulaient former de ce pays un royaume, lui donner un
roi, et que Léopold était le prince sur qui elles avaient jeté les yeux. On ajoutait qu'il était venu à Paris pour cette affaire. Sa conduite tendit constamment à détruire ces idées. Nous croyons être en mesure de dire qu'on lui avait fait des ouvertures à ce sujet ; mais que dans une circonstance si importante, il n'avait pas voulu prendre légèrement une résolution. Ce qui n'empêcha pas les journaux anglais du mois de décembre d'annoncer que comme la France, l'Angleterre et la Russie voulaient Léopold, on pouvait le considérer comme roi de la Grèce.
Le prince gardait, lui, le silence sur ses intentions, craignant sans doute de se prononcer avec légèreté. Ceux qui l'entouraient remarquaient pourtant qu'il s'était procuré les livres les plus exacts qui traitaient de la Grèce ; ils le voyaient étudier avec assiduité le pays dont on lui offrait le gouvernement. Le bruit se répandit, le 28 janvier, que les ministres des trois puissances allaient très-sérieusement offrir le trône à ce prince, et qu'il était disposé à l'accepter.
Effectivement, la pièce suivante fut portée à Garemont le 4 février. C'était une note collective, adressée par les plénipotentiaires de la France, de la Grande- Bretagne et de la Russie à S. A. R. le prince Léopold de Saxe-Cobourg.
Londres 3 février 1830.
Les soussignés, plénipotentiaires des trois cours signataires du traite du 0 juillet 1827, ont reçu de leurs gouvernements respectifs l'ordre de faire à -S. A. II. le prince Léopold de Saxe-Cobourg la communication suivante:
. Les puissances alliées désirant donner de nouveaux gages «le stabilité à
l'œuvre de paix dont elles s'occupent, cl prenant en considération les déclaralions émises par la Porte- Ottomane , sont convenues entre elles des bases de l'organisation définitive que recevrait In Grèce. Elles ont résolu de faire au prince Lcopold de Saxc-Cobourg l'offre de la souveraineté héréditaire de cette contrée, avec le titre de prince souverain de la Grèce.
• Les soussignés, en instruisant le prince Lcopold de cette détermination de leurs cours, ont l'honneur de lui communiquer confidentiellement les protocoles n»l,S, 3, en date du 5 février 1830, dans lesquels sont consignées les intentions des hautes puissances, tant en ce qui concerne S. A. R., qu'en ce qui regarde l'organisation de la Grèce; ils se flattent que S. A. R. donnera son adhésion aux dispositions arrêtées dans ces actes, et qu'elle acceptera le témoignage d'estime et de confiance que l'alliance délire lui conférer.
« Les soussignés se félicitent beaucoup d'être les interprètes de leurs augustes souverains, et ils en profitent pour avoir l'honneur d'offrir au prince Lcopold l'hommage de leur profond respect.
» Montmorency-Laval , » Abkudeen, » Libyen. •
Les trois protocoles dont il est question dans cette note, établissaient, le premier, que la Grèce formera désormais un État indépendant, et jouira de tous les droits politiques, administratif* et commerciaux attachés à une indépendance complète; que le gouvernement de la Grèce sera monarchique et héréditaire par ordre de primogéniture; qu'il sera confié à un prince qui ne pourra être choisi parmi ceux des familles régnantes dans les États signataires du traité du 6 juillet 4827, et portera le titre de prince souverain de la Grèce. D'au 1res dispositions limitaient le nouvel État dune manière assez peu favorable.
Les protocoles 2 et 5 étaient relatifs au choix que les
puissances avaient fait de Lëopold. On y lisait ces mots : Les plénipotentiaires des trois cours ont pris en considération que, parmi les personnes qui se recommandent le plus particulièrement au choix de l alliance par leurs qualités personnelles et leur existence sociale, le prince Lèopold de Saxe-Cobourg offre à la Grèce et à l'Europe entière toutes les garanties possibles; que d'après les informations recueillies jusqu'à ce jour, il y a lieu de penser que les Grecs le recevront pour souverain avec reconnaissance.
Le prince Léopold, après une démarche si sérieuse, conféra avec les plénipotentiaires et les ministres qui dirigeaient les affaires d'alors. Dans un entretien qu'il eut, le 9 février, avec lord Wellington, il déclara qu'il ne consentirait à devenir souverain de la Grèce que si on laissait aux Grecs le droit de s'opposer à sa nomination; qu'il réclamerait sur son élection leurs libres suffrages; de plus, qu'il ne croyait à la stabilité du nouvel État grec que sur des limites plus solides, et qu'il ferait de cette nécessité une des conditions de son acceptation.
D'après les espérances qu'on lui donna, il accepta, toutefois, mais avec des réserves, le trône de la Grèce, dans un acte adressé aux plénipotentiaires, en réponse à leur note collective. Nous ne pouvons nous dispenser de rapporter cette pièce importante.
* Clarcroonl, il février 1830.
« Le soussigné a reçu, le 4 février, la lettre que les plénipotentiaires des trois cours signataires du traité du 6 juillet 1827, lui ont fait l'honneur de
lui écrire, et par laquelle Us lui offrent, au nom des hautes puissances alliées, la souveraineté héréditaire de la Grèce.
• Le soussigné sent profondément tout ce qu'a de flatteur pour lui l'honneur que les augustes souverains ont daigné lui faire, en le choisissant pour mettre a exécution leur» généreuses intentions à l'égard du nouvel État grec. Il accepte la carrière utile et honorable que lui ouvrent les hautes puis-
• Cependant, il croirait mal répondre à la confiance qu'elles daignent placer en lui, si en donnant son adhésion aux protocoles n°* 1 , 2 cl 3, en date du 5 février 1850, il ne leur soumettait les observations suivantes :
► 4» Que les hautes puissances signataires du traité du 0 juillet veuillent accorder nu nouvel État grec une garantie complète, ainsi que la promesse d'un secours en cas d'agression étrangère.
■ 3° Que les habitants grecs des tics de Candie et de Samos, qui vont être rendues] à la Porte, aient leur position civile et religieuse tellement améliorée par l'intercession des hautes puissances ainsi que par une ample application du traité du 0 juillet, qu'ils puissent se trouver à l'abri de toutes vexations, cl protégés contre tous les actes qui pourraient amener une effusion de sang. Sur ce sujet, qui est parement dans l'intérêt de l'humanité, le soussigné se réserve encore de plus grandes communications avec les plénipotentiaires des augustes souverains.
• 3» Qu'il plaise aux hautes puissances que la nouvelle frontière a l'ouest soit fixée de manière à continuer de remonter la rive gauche du fleuve Aspropotomos jusqu'aux limites marquées au nord, comme celle du canton de Ylochol, en suivant de (à vers l'est la limite naturelle formée par les montagnes qui joignent le Monl-Oetn, frontière indispensable pour la sécurité de cette partie importante du nouvel État.
• 4" Que loi hantes puissance* daignent assurer au nouvel État grec , jusqu'à ee que ses propres ressources aient repris leur vigueur, des secours pécuniaires proportionnés à ses besoins, puisqu'il est notoire que le gouvernement provisoire n'a pu exister jusqu'à présent qu'au moyen des subsides qui lui ont été fournis par la générosité des hautes puissances.
• S* Que lesdites puissances veuillent bien accorder un secours de troupes au nouveau souverain de la Grèce, jusqu'à ce qu'il ait pu organiser celles qui lui seront nécessaires.
» 6° Qu'elles daignent convenir avec lui du nombre de ces troupes, ainsi que du temps qu'elles pourront rosier à sa disposition, et lui donner quel- SX
que latitude s'il se croyait dans la ncecssilc de les garder au delà du temps
Pué.
» Le .soussigné saisit ectto occasion pour offrir l'expression de ses sentiments les plus distingués aux plétiifwtcnJiairrs des hautes puissances.
? Léoroi n. -
Neuf jours après cette lettre, dans une conférence entre les ministres plénipotentiaires des trois grandes puissances, il fut déclaré qu'on accédait à quelques-unes des demandes de Léopold, mais qu'on ne pouvait protéger que par intervention les Grecs de Candie et de Samos; qu'on ne pouvait revenir sur les limites du nouvel État, tout en reconnaissant que ces limites étaient vicieuses, et qu'on eût bien fait, avant de les admettre, de consulter le prince. On promit un emprunt ; on ajouta qu'on laisserait en Grèce le peu de troupes françaises qui s'y trouvaient (moins de deux milleliommes). Ces conditions ne satisfirent pas le prince, et cependant, quoique son acceptation ne fût que conditionnelle, on se hâta de le proclamer souverain de la Grèce, et de notifier officiellement sa nomination à la Porte et au gouvernement provisoire des Grecs. On lui déclara, en outre, que son pouvoir serait plein et sans entraves, libre de tout engagement, et qu'il pourrait établir a son gré la constitution de la Grèce. Ainsi, les puissances, en publiant l'acceptation de Léopold, sans faire connaître ses réserves, avaient en quelque sorte cherché à en finir avec cette question embarrassante pour l'Europe.
Mais Léopold jugea qu'il se devait au moins à luimême de publier qu'il désirai», avant de se prononcer
définitivement, savoir s'il réunissait les vœux de la majorité des Hellènes ; et des agents envoyés par lui partirent dans ce but pour la Grèce. Bientôt, d'après les renseignements qui lui furent transmis, le prince ne put s'empêcher de manifester son mécontentement sur les mesures prises par les grandes puissances; il sut qu'il y avait en Grèce des factions dont l'une voulait la république ; l'autre-, agitée par Capo d'Istrias, président du gouvernement provisoire, était contraire au nouveau roi sans le connaîtra
C'était donc un trône environné de tempêtes qu'on lui offrait, et on ne lui donnait aucun moyen de les calmer.
La Grèce avait fait, en i823 et 182i, deux emprunts peu considérables, mais elle était pour le moment sans ressources pour les rembourser. Le nouveau roi, frémissant à la pensée d'une banqueroute nationale, demanda encore que les hautes puissances alliées garantissent ces deux emprunts. Dès le commencement de mai, les souverains alliés lui accordèrent tous les arrangements financiers qu'il exigea, quoiqu'ils excédassent de beaucoup ce qu'on avait imaginé ; mais on ne le satisfit point sur les limites : il craignit d'occuper un trône pour lequel la nation grecque ne se prononçait pas d une manière assez unanime. D'un autre côté, la duchesse «le Kent, mère de la princesse Victoria et sœur de Léopold, implorant sans relâche le tendre attachement que le prince avait pour elle, voyait avec chagrin ce départ, et suppliait son frère de ne pas quitter l'Angleterre.
Le 21 mai 1850, le prince refusa le trône, laissant la
lice à un concurrent moins scrupuleux que lui, le prince Paul de Wurtemberg, qui bientôt fut supplanté lui-même par un enfant, Othon de Bavière, aujourd'hui roi des Grecs.
Léopold abdiqua, pour nous servir de l'expression qui fut employée alors, car on l'avait reconnu comme souverain. 11 motiva surtout son abdication sur une déclaration du sénat et du peuple grec, qui, transmise par le gouvernement provisoire, annonçait que la nation grecque ne consentait pas aux dispositions prises par les puissances. Voici l'acte du prince, adressé aux plénipotentiaires des trois cours alliées :
- Londres, 21 mai 1830.
» Le soussigné, après l'examen le plus approfondi, ne peut changer l'opinion qu'il a communiquée aux plénipotentiaires dos cours alliées. Il ne peut admettre que la réponse du président de la Grèce renferme une adhésion pleine et entière aux protocoles. Le soussigné pense qu'elle annonce à peine une soumission forcée à la volonté des puissances; celte soumission forcée est même accompagnée de réserves de la plus haute importance.
» Le caractère et les sentiments du soussigné ne lui permettent ni de se soumettre à être ainsi imposé à un peuple mécontent, ni de se trouver rattaché dans l'esprit de cette nation à une diminution de territoire, à l'abandon de ses forces militaires , et à l'évacuation de la pur! des Grecs de leurs terres et maisons, d'où les Turcs ne les avaient expulses jusqu'à ce moment que par une incursion temporaire.
• Le soussigné redoutait toujours ce résultat. Dans sa communication , adressée au premier lord de la trésorerie, le 9 février, il avait déclaré ne pouvoir gouverner les Grecs, conformément à un traité qui pouvait avoir pour résultat l'effusion du sang et le massacre de leurs frères ; il avait élevé des objections contre les nouvelles frontières, à cause de leur faiblesse sous le point de vue militaire, et réclamé formellement, pour les Grecs, le droit de s'opposer à sa nomination.
* Le soussigné doit faire observer ici qu'à aucune époque on n'a fait des
démarchas pour la rédaction «f un traité dont il n'a regardé le protocole n» 1 du 3 février, que comme les bases sur l'importance desquelles il a appelé l'attention du duc de Wellington dans la même note ». Si ce traité a été relardé, il ne l'a pas été par la faute du soussigné; il n'a jamais caché aux plénipotentiaires que, quelque disposé qu'il fût à faire de grands sacrifices personnels à la Grèce, on n'avait pas le droit d'exiger qu'il allât dans • ce pays sans obtenir, pour lui et les Grecs, cette sécurité que l'on ne peut trouver que dans les disposions d'un traité solennel. Daus un mémorandum du 8 mai, il s'est ci primé en termes aussi positifs : il a annoncé qu'il faudrait conquérir les provinces cédées par les Grecs pour les livrer aux Turcs, et que le nouveau souverain ne pouvait commencer son règne par des mesures de police, pour faire abandonner aux Grecs leurs propres foyers.
• Si le sénat grec n'eût manifesté aucune opinion, ou du moins s'il l'eût manifestée en termes qui permissent d'avoir l'espoir raisonnable qu'il adhérerait plus lard à ces mesures, le soussigné eût pu, bien qu'involontairement, se soumettre à devenir l'instrument de l'exécution des décisions ries puissances alliées; et il se serait efforcé d'en adoucir la rigueur et d'eu prévenir la tendance; mais le langage du sénat est aussi franc que ses sentiments sont naturels.
• Le soussigné se trouve ainsi par sa nomination, dans la pénible position d'être rattaché, parle même acte, à des mesures coéreitives. 11 faudra donc que son premier acte comme souverain soit, ou de forcer ses propres sujets, par le secours des armes étrangères, à se soumettre à la cession de leurs biens et propriétés à leurs ennemis, ou de se réunir à eux pour repousser ou éluder l'exécution d'une partie de ce même traité qui le met sur le trône de la Grèec.
• 11 est certain qu'il sera placé dans l'une ou l'autre alternative, parce que le pays situé entre les deux lignes, i'Acarnanie et une partie de l'Etoile, qui doit être abandonne aux Turcs, est, ainsi que les forteresses, dans la paisible possession des Grecs ; c'est In pays d'où la Grèce peut, avec le plu-* d'avantages, se pourvoir de bois pour la construction des navires, c'est le pays qui a fourni les meilleurs soldats pendant la guerre. Les principaux chefs militaires grecs appartiennent à des familles de I'Acarnanie ou de l'Étolic. Après l'arrivée en Grèce du protocole du 22 mars I82H, et la publication de l'adhésion des Turcs à l'extension îles frontières lixces par le
« Du i> février.
traité d'Andrinople, toutes les familles qui avaient survécu a la guerre reparurent et commencèrent à reconstruire leurs maisons et leurs villes, à cultiver leurs rJtntnps. Os peuples ne se soumettront jamais de nouveau au joug turc, sans résistance, et les autres Grecs ne veulent ni ne peuvent les abandonner a leur sort.
• Dans ces circonstances, le devoir du soussigné envers la Grèce est tout tracé. Dans toutes les transactions, il u'a vu que les intérêts du pays; il a * constamment protesté, dans ses communications écrites et ses entrevues personnelles avec les ministres d'Angleterre et les plénipotentiaires des cours alliées, contre le projot d'entraîner les Grecs par la force dans un arrangement quelconque, qu'ils regarderaient comme contraire à leurs vœux, et destructif de ces droits sur lesquels, comme l'observe justement le président **, leurs grands sacrifices leur permettent d'insister.
• Lorsque le soussigné prévoyait qu'il deviendrait souverain de la Grèce, c'était dans l'espoir d'être reconnu Mûrement et unanimement par la nation grecque, et d'être accueilli par elle comme l'ami qui récompenserait sa longue et héroïque lutte par la sûreté de son territoire et l'établissement de son indépendance sur des bases permanentes et honorables.
» C'est avec le plus profond regret que le soussigné voit ces espérances déçues, et qu'il est forcé de déclarer que les arrangements an-clés par les puissances alliées et l'opposition des Grecs, lui étant le pouvoir de parvenir à ce but sacré et glorieux, lui imposeraient un devoir d'une nature bien différente, celui de délégué des cours alliées pour tenir les Grecs dans la sujétion par la force des armes. Une telle mission serait aussi contraire à ses sentiments et injuriousc à son caractère, qu'elle est directement opposée au but du traité du G juillet, par lequel les trois puissances se sont réunies afin d'obtenir la pacification de l'Orient. En conséquence, le soussigné remet formellement entre les mains des plénipotentiaires un dépôt dout les circonstances uc lui permettent plus de se charger avec honneur pour luimême, et avantage pour les Grecs ou les intérêts généraux de l'Europe.
» Léopotn. >
Passons à'tles événements plus récents et non moins importants.
w Capo iflstrias.
Vers le milieu de 4828, une opposition menaçante s organisa en Belgique. Les catholiques et les libéraux formèrent contre le gouvernement une sorte de ligue qu'on appela l'Union, dans laquelle ils se reconnurent réciproquement la liberté d'opinion et la liberté de conscience.
La fin de 1828, l'année 1829 et le commencement de 1830, se passèrent en pétitionnements. On sollicitait avec constance, mais en vain, le redressement des griefs, lorsqu'au mois de juillet 4830 éclata en France la révolution qui, en trois jours, renversa le trône de Charles X. Les Belges mirent à profit le trouble que cet événemeut jeta dans toute l'Europe. Des le 25 août, une émeute, dans laquelle le sang coula, amena l'évacuation de Bruxelles par les troupes du gouvernement.
Quatre journées de combats soutenus dans Bruxelles, les 23, 24, 25 et 26 septembre, contre dix mille hommes de troupes sous les ordres du prince Frédéric; les victoires de Wahlem et de Berchem, la prise d'Anvers, le soulèvement des provinces, permirent aux Belges de dicter un moment la loi à leur ancien mailre.
Le 27 octobre, les Hollandais n'occupaient plus en Belgique que la citadelle d'Anvers et la place de Maestricht. La révolution se trouvait accomplie par le courage de quelques milliers de volontaires ; l'explosion avait été universelle.
Le mouvement, qui avait été rapide, s'arrêta tout à coup en présence de l'incendie d'Anvers, causé par le
feu de la citadelle. Une expédition dirigée contre la Flandre zélandaise et maladroitement conduite, échoua. Maestricht, qu'avec delà résolution et un peu d'argent on pouvait enlever, soutint le blocus des volontaires belges; et le Brabant septentrional, qui s'ébranlait pour s'unir à la Belgique, resta sous la domination hollandaise.
Dans les premiers jours de novembre, une conférence, composée des ministres plénipotentiaires de France, d'Angleterre, de Prusse, d'Autriche et de Russie, se réunit à Londres à la demande du roi de Hollande, et, le 4, un acte fut signé, qui proposait à la Belgique et à la Hollande, à l'intervention des puissances, une cessation d'hostilités.
Un gouvernement provisoire était installé ; il adhéra, le 40 novembre, à la suspension d'armes. Le même jour , le Congrès belge ouvrait ses séances. Cette assemblée ne repoussa pas des ouvertures d'intervention dans lesquelles on n'apercevait qu'une médiation amicale. Un protocole du 17 novembre vint donner à la suspension d'armes un caractère illimité, mais qui resta dans le vague, parce qu'elle devait être remplacée postérieurement par un armistice plus régulier. Le gouvernement provisoire y adhéra par un acte du 21 . Le roi de Hollande y souscrivit également. Chacun garda ses positions. L'Escaut ne se rouvrit aux navires belges que le 20 janvier; le blocus de Maestricht fut levé à la même époque.
Le Congrès une fois constitué, proclama, le 18 novembre, l'indépendance de la Belgique à l'unanimité
des deux cents membres présents Dans la séance du 22, il adopta la forme monarchique, héréditaire et représentative, sur 487 votants, par 474 contre 43. Enfin, le 24, il déclara tous les membres de la famille d'Orange-Nassau exclus à perpétuité de tous pouvoirs en Belgique ; cette dernière résolution fut prise à la majorité de 461 voix contre 28, nonobstant le désir d'ajournement que le gouvernement français lui-même fit témoigner à l'assemblée.
Un des actes les plus importants de la conférence de Londres fut celui du 20 décembre 4830, par lequel elle reconnut que « l'amalgame parfait et complet que les » puissances voulaient opérer entre la Belgique et la » Hollande n'avait pas été obtenu, » et déclara « qu'elle » concerterait les nouveaux arrangements les plus pro- » près à combiner l'indépendance future de la Belgique » avec les stipulations des traités, les intérêts et la » sécurité des autres puissances et la conservation de » l'équilibre européen. » C'était, d'une part, déclarer la dissolution du royaume des Pays-Bas, mais de l'autre s'emparer du droit d'intervenir, même malgré l'autre pays, pour régler les conditions du partage. Le roi de Hollande protesta, le gouvernement belge souscrivit conditionnellement.
Par ses protocoles des 20 et 27 janvier 4834 , la conférence arrêta, entre la Belgique et la Hollande, des
M Nous trouvons dans certains journaux que le nombre des membres présent* s'élevait a 188. Des notes que nous avons recueillies, et que nous devons supposer authentiques, le portent a 107. — L'indépendance de la Belgique fut proclamée en ces termes : « Le Congres national proclame l'indépendance du peuple hel(je, •• sauf les relations dn Luiemhoiirc avec la confédération germanique. »
bases de séparation auxquelles le roi de Hollande donna son adhésion le 18 février, mais contre lesquelles le Congrès belge avait prolesté , dans sa séance du 1 er février, à la majorité de 163 voix contre 9.
Il devenait urgent de s'occuper du chef de l'État. La direction des affaires était incertaine : on s'effrayait du provisoire. Malgré la déclaration d'indépendance, l'exclusion des Nassau et l'adoption des formes monarchiques, chaque parti, les orangistes, les républicain*, les réunionistes, conservait ses espérances. Le 31 janvier la discussion s'ouvrit enfin sur cette question : mais l'embarras qui depuis deux mois en avait fait ajourner la solution, n'était pas diminué.
Déjà, à la fin de décembre, les regards de quelques hommes politiques s'étaient tournés vers l'Angleterre, où vivait dans la retraite, livré à l'étude, un prince qui, quelques mois auparavant avait, par son refus du trône de la Grèce, ajouté à son nom un nouvel éclat et fait connaître à l'Europe la franchise de ses pensées ; toutefois, sa candidature ne fut point proposée. Le Congrès parut pencher un moment vers le duc de Leuchtenberg, qui, par son nom et les alliances de son père, réveillait de beaux souvenirs militaires. Et cependant le ministère français avait hautement déclaré qu'il ne pourrait le reconnaître. Deux envoyés français, MM. Bresson et Lawœsline, travaillèrent ouvertement pour le duc de Nemours, et ne craignirent pas de communiquer aux membres de la représentation, des lettres attribuées aux sources les plus élevées, qui, en cas d'élection, promettaient l'acceptation du prince. Il fut élu en
effet le 3 février, mais seulement à on second toor de scrutin; sur 192 volants il ne réunit que 97 suffrages.
Le 12, Louis-Philippe transmit» la députation belge, envoyée à Paris après l'élection, un refus officiel, qu'une lettre du président de la députation, M. Surlet de Chokier, en date du 18, avait déjà fait pressentir". Louis-Philippe tacha d'adoucir, par des protestations d'intérêt, la déception que ce refus renfermait pour la nation belge.
Au milieu de ces événements, le Congrès avait discuté et voté une constitution.
11 est difficile de peindre l'époque qui suivit lo relus
** Voici les principaux passages de la réponse officielle faite par Louit- Philippe ans députés du Congrès- belge:
« Si je n'écoutais que le penchant de mon cœur et ma disposition bien sincère » a déférer an vœu d'un peuple dont la paix et la prospérité sont également chères
• et importantes à la France, je m'y rendrais avec empressement. Mais quels que » soient mes regrets, quelle que soit l'amertume que j'éprouve i vous refuser mon « flls, la rigidité des devoirs que j'ai a remplir m'en impose la pénible obligation, ■ et je dois déclarer que je n'accepte pas pour lui la couronne que vous êtes
• charge; de lui offrir.
. Mon premier devoir est de consulter avant tout les intérêts de la France, et
• par conséquent, de no point compromettre cette paix que j'espère conserver
• pour son bonheur, pour celui de la Belgique et pour celui de tous les États de i l'Europe, auxquels elle est si précieuse et si nécessaire. Exempt moi-même de » «oute ambition, mes vœux paternel» s'accordent avec mes devoirs. Ce ne sera
• Jamais la soir des conquêtes ou l'honneur de voir une couronne placée sur la - lele de mon fils, qui m'entraîneront à expostr mon pays an renouvellement
► des maux que la guerre amène à sa suite, et que les avantages que nous pour- » rions en retirer ne sauraient compenser, quelque grands qu'ils fussent d'ailleurs. » Les exemples de Louis XIV et de Napoléon suffiraient pour me préserver de la » funeste tentation d'ériger des trônes pour mes fils, et pour me faire préférer le
> bonheur d'avoir maintenu la paix a tout l'éclat des victoires que, dans la guerre,
• la valeur française ne manquerait pas d'assurer de nouveau a nos glorieux
du duc de Nemours. Les partis se montrèrent de nouveau avec leurs espérances.
Dès le 14, un membre du Congrès, M. Robaulx, avait tenté de faire proclamer la république. Cette proposition, appuyée par une vingtaine de membres environ, avait été écartée sans discussion par la question préalable. En dehors du Congrès, M. de Potter organisa I'Assocution de l'indépendance belge, qui se proclamait républicaine. Les hommes influents du parti monar- . chiste sentaient le besoin de se rallier à une détermination prompte ; et le 24 février, M. Surlet de Chokier fut nommé régent de la Belgique, et remplaça, sous ce nouveau titre, le gouvernement provisoire.
Louis-Philippe accrédita, auprès du nouveau gouvernement belge, le général Belliard, et accueillit officiellement M. Le Hon, son représentant. Mais M. le comte d'Arschot, envoyé à Londres, n'avait pu se faire recevoir officiellement par lord Pal mers ton ; le prince d'Orange avait encore une fois renoué ses intrigues avec ses partisans de l'intérieur. On venait d apprendre que la France avait adhéré aux protocoles des 20 et 27 janvier, qui dépossédaient la Belgique du Luxembourg et de la rive gauche de l'Escaut. Le Congrès avait protesté contre ces deux actes ; mais pour appuyer cette protestation, il n'avait que peu de soldats et point de généraux expérimentés; enfin, de la forteresse de Luxembourg, où il venait d'arriver, le duc Bernard de Saxe-Weimar menaçait toute cette province.
L'association nationale prit alors de l'importance, et à Tiiislant même les menées orangisles se dissipèrent ;
quelques officiers compromis s'éloignèrent ou furent arrêtés. Des démonstrations éclatèrent en même temps à Bruxelles, à Gand, à Anvers, à Liège, à Namur; elles furent rapidement comprimées.
Enfin, le 4 juin donna à la Belgique le spectacle dune séance du Congrès national, qui devait décider du sort du pays. Ce jour-là, les membres de la représentation se trouvèrent plus nombreux. Sur cent quatrevingt seize membres présents, cent cinquante-deux votèrent pour le prince Léopold ; il fut proclamé roi des Belges".
Le roi d'Angleterre, en ouvrant le parlement, annonça que l'accord régnait entre les quatre puissances au sujet des affaires de la Belgique.
Le 26 juin, Léopold reçut officiellement la députation belge en son hôtel de Marlborough-House à Londres, à neuf heures du soir. Elle était composée, par voie du scrutin, de MM. de Gerlache, F. de Mérode, Van de Weyer, l'abbé de Foëre, d'Arschot, H. Vilain XIII I, Osy, Destouvelle, Duval de Beaulieu et Thorn. M. de Gerlache, en sa qualité de président, porta la parole :
a C'est un rare et beau spectacle, dans les fastes des peuples, dit-il, que l'accord de quatre millions d'hommes libres déférant spontanément la couronne à un prince né loin d'eux, et qu'ils ne connaissaient que par ce que lu renommée publiait de ses éminentes qualités. Pour prix d'une noble résolution, Prince, nous ne craignons pas de vous promettre de la gloire, les bénédictions d'un bon cl loyal peuple, toujours attaché à ses chefs tunt qu'ils ont respecté ses droits , cl enfin une mémoire chère à la postérité la plus recu-
13 Quatorze membres volèrent en faveur de M. Surlct de Cholûr. dix-neuf /abstinrent, dix votèrent contre l'élection, un bulletin fut déclare nul.
léc. Ceux d'entre tes Beiges qui depuis quelque temps ont eu l'avantage d'approcher de la personne de Votre Altesse Royale, et d'apprécier les vues cclairces et la fermeté de son Ame, ont osé penser qu'un prince doué de facultés si hautes saurait franchir tous les obstacles , s'il s'en rencontrait pour accomplir ses grandes destinées. •
On trouvera dans la réponse du prince, ainsi que dans la lettre qu'il adressa au régent, et que nous allons reproduire, le germe de toutes les pensées qu'il a constamment tenté de mettre en pratique depuis qu'il gouverne la Belgique. Il dit à la députation :
u Les destinées humaines n'offrent pas de tâche plus noble et plus utile que celle d'être appelé à maintenir l'indépendance d'une nation et à consolider ses libertés.
. Une mission d'une si haute importance peut seule me décider à sortir d'une position indépendante, et à me séparer d'un pays auquel j'ai été attaché par les liens et les souvenirs les plus sacrés, et qui m'a donné tant de témoignages de sympathie.
» J'accepte donc. Messieurs, l'offre que vous me faites ; bien entendu que ce sera au Congres des représentants de la nation a adopter les mesures qui seules peuvent constituer le nouvel État, et par là lui assurer la reconnaissance des Étals européens.
* Ce n'est qu'ainsi que le Congrès me donnera la faculté de me dévouer tout entier à la Belgique, et de consacrer à son bien-être et à sa prospérité les relations que jui formées dans le pays dont Tamitié lui est essentielle, et de lui assurer, autant qu'il dépendra de mon concours, une existence indépendante et heureuse. »
Ce même jour, le prince écrivit au régent de la Belgique la lettre suivante :
. Londres, 26 juin 1831.
- Monsieur le Régent ,
• Cest avec une sincère satisfaction que j'ai reçu la lettre que vous m'avex écrite, datée du 6 juin. Les cireonsUnees qui ont retardé dm réponse
• Quel que sait le résultat des événements politiques relativement à moimême, la conGuncc flatteuse que vous avez placée en moi m'a impose le devoir de faire tous les efforts qu'il a été en mon pouvoir pour contribuer n mener à une fin heureuse une négociation d'une si grande importance pour l'existence delà Belgique et peut-être pour la paix de l'Europe.
• La forme de mon acceptation ne me permettant pat d'entrer dans les détails, je dois ajouter ici quelques explications. Aussitôt que le Congres aura adopté les articles que la Conférence de Londres lui propose, je considérerai les difficultés comme levées pour moi, et je pourrai me rendre immédiatement en Belgique.
• Actuellement, le Congrès pourra d'un coup dtail embrasser la position des affaires. Puisse sa décision compléter l'indépendance de la patrie, et par là me fournir les moyens de contribuer h sa prospérité ! ,
• M. le Régent, veuilles agréer l'expression de mes sentiments distingués.
» UOPOLD. »
Le prince avait accepté la couronne, mais il y mettait une condition : l'adhésion du Congrès belge au traité préliminaire de paix proposé à Londres. De cette adoption dépendait son arrivée en Belgique, et cette difficulté ne laissait pas de paraître considérable. Les 48 articles, après neuf jours d'une lutte mémorable, furent néanmoins adoptés le 9 juillet : sur 196 membres, 126 votèrent pour, et 70 contre l'adoption.
Le 16 juillet, Léopold quitta Londres et débarqua le même jour dans la soirée à Calais, où il fut complimenté, au nom de la France, par le général Belliard.
Le 47, le prince entra en Belgique par la Flandre occidentale, accompagné des députés belges ; il fut reçu et complimenté par MM. de Sauvage, d'Hooghvorst et Waulhier. Dès ce moment, il eut une suite brillante, un pompeux cortège national.
Le roi passa à Ypres, Furnes. Ostende, Bruges, Gand, et coucha le 19 à Laeken, où un grand nombre de membres du Congrès, les ministres, les principaux fonctionnaires du royaume, quelques officiers, se rendirent le soir même pour le complimenter. Partout Léopold entendit un langage simple et franc, que peu de princes auraient pu comprendre. Gand, cette ville que les partis s'étaient disputée comme une proie depuis dix mois, et qui semblait passer d'un excès à l'autre, tantôt orangiste, tantôt patriote et toujours remuante, se distingua par l'accueil qu elle Gt au souverain.
Le 19 juillet, le prince arriva à Bruxelles, aux acclamations des habitants ; le 21, la prestation du serment se fit avec pompe sur la Place-Royale, et le lendemain un Te Deum d'actions de grâces fut célébré dans l'église des SS.-Michel et Gudule, en présence du roi, par levéque de Tournai.
C'est aux historiens belges à retracer les détails de ces jours solennels.
Des rapports d'amitié existaient depuis longtemps avant 1830, entre les deux princes qui gouvernent aujourd'hui deux peuples étroitement unis. Léopold fil plusieurs voyages en France. Les visites qu'il rendait au duc d'Orléans et à sa famille n'étaient, en 1826, que de simples devoirs d'étiquette; elles devinrent, en 1828 et 1829, l'effet d'une familiarité plus intime. En mai 1829, le prince eut pour hôte à Claremont le duc d'Orléans, aujourd'hui roi des Français, accompague
du duc de Chartres, son Gis aîné, depuis prince royal. La princesse Louise-Marie-Thérèse-OiarloUe-Isabelle (née à Palerme, 3 avril 18J2),i'ainée des filles de Louis- Philippe, avait alors dix-sept ans. Elle avait, dit-on, fixé les regards de Léopold.
A l'arrivée de ce prince en Belgique, au mois de juillet 4831, son mariage avec la princesse Louise était déjà résolu. Remis alors, il fut question de l'ajourner encore jusqu'à ce que les affaires de Belgique fussent tout à fait terminées; mais d'autres considérations remportèrent, et il fut annoncé le 20 de ce mois en Belgique, et le 28 en France.
Les noces royales eurent lieu à Compiègne, le 9 août, et quelques jours après, les Belges indépendants saluèrent dans la petite-fille de Marie-Thérèse une reine pleine de jeunesse et de bonté, qui venait s'associer à la grande et belle œuvre de fonder leur nationalité. Il nous siérait mal de proclamer ici les vertus d'une femme dont la première est la modestie, et nous nous gardons bien d'imiter le langage des adulateurs officiels; ce qui nous est loisible d'énoncer, c'est un fait reconnu : la reine Louise est aimée de quiconque l'approche, elle est chère à son peuple, et fait de son trône une source de consolation pour bien des affligés.
Le 24 juillet 4833 naquit à Bruxelles, l'enfant sur lequel on faisait reposer le sort de la nouvelle royauté ;
** S. M. la reine des Français, mère de ia reine des Belges, est fille du roi Ferdinand de Sicile (né 1751 f 1835), et de la princesse Marie-Caroline Louise, archiduchesse d'Autriche, soeur de Marie-Antoinette, reine de France, el fille de Marie-Thérèse et de François de Lorraine.
mais dix mois d'existence seulement lui furent accordés, et sa mort (16 mai 4834) vint jeter le deuil dans la famille royale et la nation entière. Depuis, l'espérance des Belges en la dynastie qu'ils se sont donnée, s'est fortifiée de nouveau par la naissance de deux princes et d'une princesse, qui promettent déjà de répondre un jour à l'attente nationale.
1 . Le prince LÉopoLD-Louis-Philippe-Marie-Victor , prince héréditaire, né à Bruxelles, 9 avril 1835.
2. Le prince Philippe- Eugène- Ferdinand -Marie- €lément-Baudouin-Léopold-Georges , né à Laeken , 24 mars 1837.
3. La princesse Marie-CnARLOTTE-Amélie-Auguste- Victoire-Glémentine-Léopoldine, née à Laeken, 7 juin
Désirant resserrer tous les liens qui unissent à la nation les princes ses fils, S. M. le roi des Belges, sur la proposition du ministre des affaires étrangères, M. Lebeau, conféra, par arrêté royal du 16 décembre 1840, le titre de duc de Brabant au prince héréditaire, et celui de comte de Flandre au second de ses fils. Ces noms, disait le ministre, « en renouant la chaîne des traditions du pays, attacheront à la monarchie nouvelle, symbole et force de l'unité nationale, la puissance des souvenirs d'un autre temps, et viendront confondre sur des létes chères aux Belges, les gloires du passé avec les espérances de l'avenir. »
CHAPITRE IX
prlnce#ae* de Baie-CotKturc-Coiha, Ollrs du due Fraoçol».
INI.
prés avoir tracé dans les deux chapitres précédents la brillante carrière que suivirent les trois fils du duc de Cobourg, nous allons en dernier lieu indiquer sommairement le sort de leurs sœurs.
I. Le premier enfant du duc François et de la comtesse Auguste de Reuss - Ebersdorf fut Sop/jie-Frédérique-Carolinc-Louise, duchesse de Saxe, née le 19 août 1778.
Le 22 février 1801, cette princesse épousa le comte Emmanuel de Mensdvrlf-Pouillij, actuellement cham-
• Les diverses branches de la maison de Reuss obtinrent en 1805 la dignité princicre. On sait <|uc les territoires des princes de celte maison depuis 1815. deux Étals distincts de la confédération germanique.
bellau, conseiller intime , feld-maréchal-Iieutenant vice-président du conseil de guerre au service de l'Autriche, second propriétaire du I e ' régiment des hussards (empereur), possesseur de la seigneurie Prcitcnstein en Bohême, né le 24 janvier 1777.
Le comte de McnsdorfF, dont le nom brille avec éclat dans les guerres de la révolution et de l'empire B , est le descendant d'une des familles nobles les plus distinguées de la Lorraine, étant fils d'Albert- Louis, baron de Pouilly et de Chauffeur , comte de Kousoy, dans le grand-duché de Luxembourg, seigneur de Poura, Quincy, etc., né 1751 (maréchal de camp du roi de France , émigré avec les princes et envoyé à la cour de Berlin en 4792 , avec le grade de lieutenant-général), il suivit, ainsi que son frère aîné, Albert (tué à la bataille sur la Trebbia en 1799), le baron de Pouilly, son père, mais sous le nom de comte de Mensdorff (emprunté à une dépendance du comté de Rosoy). En 1818, l'empereur d'Autriche, à titre de ses services, le reçut parmi la noblesse comtale de l'empire, et confirma pour lui et ses descendants le nom de Mensdorff, sous lequel il avait acquis sa gloire militaire.
Pendant la période quinquennale de 1829 à 1854, M. le comte de Mensdorff remplit les fonctions de vicegouverneur de Mayence, à la place de S. A. R. le feld-maréchal due Ferdinand de Wurlcinberg. Les
1 La Ga:rtttd'Aug*bourg, du 51 décembre 1*45. nous appreud que le comte dr Mensdorff a été promu au crade de général de cavalerie.
3 Voyez sur le rôle militaire qu'il joua en 1 813 à Leipiig, Wvissenfels, Nauinhourg et llanau. la «rande chronique de Sporschil (»oy. note î, p. 25*), lom. I.
honneurs extraordinaires dont il fut l'objet lors de son départ de cette ville, sont une preuve manifeste non^seulement de l'estime, mais encore de la sincère affection et de la vraie reconnaissance que par son dévouement extrême au bien-être de la ville, par son activité infatigable et sa touchante bonté, il avait inspirées aux habitants de cette forteresse, tant bourgeois que militaires. Le conseil municipal lui remit solennellement le diplôme de bourgeoisie ; le corps des officiers lui offrit un magnifique sabre d'honneur 4 , tandis que S. M. le roi de Prusse l'investit à la même occasion de la décoration de l'Aigle rouge en brillants *.
Les sentiments de reconnaissance qu'inspirèrent à madame la comtesse, duchesse de Saxe-Cobourg- Golha , ces nombreuses marques d'honneur, se trahirent par une lettre qu'elle adressa aux habitants de Mayence, ses concitoyens, et où la douceur et la simplicité frappent non moins que la dignité et la noblesse d'âme qui distinguaient cette princesse.
De 1834 a 1840, où il fut appelé à la vice-présidence du conseil aulique de guerre, H. le comte de Mcnsdorff occupa le poste élevé de commandant militaire de la Bohême. C'est pendant celte époque, le 9 juillet 1835, qu'il eut la douleur de perdre celle qui, 31 ans a u para-
* Voyez l'histoire citée plus haut, p. 255, de la ville de layencc, par X. Schaah, p. 547 et suiv.
* M. de Mensdorff était A cette époque déjà chevalier des ordres de Marie- Thérèse, de Wlaitimir (3* classe), de St.-Georges (4* classe), et de Stc-Anne, . (3* classe), de l'ordre prnssieo du mérite militaire et de l'Aigle rouge (1" classe), commandeur de l'ordre saxon de Henri, chevalier de St. -Jean, grand'eroix de l'ordre grand-ducal de Ueise.
vant, par un mouvement d'un véritable amour, pur de tout mélange de considérations d'étiquette, avait uni son sort au rejeton d'une noble famille française, chassée de ses terres sur le sol germanique par la tourmente révolutionnaire.
Elle laissa quatre fils, tous au service militaire de l'Autriche. Ce sont :
1. //ugfO-Ferdinand, né 24 août 1806, chambellan, et colonel du régiment de cuirassiers (baron Mengen, n«>4).
2. ///pAoïwe-Frédéric, né 25 janvier 4810, chambellan et lieutenant-colonel dans le régiment des cuirassiers (grand-duc Alexandre de Russie, n° 4), réside à Grodek en Galice. Le 22 juillet 1843, il épousa TÀeVèsc-Rose-Françoise, née 51 août 1823, fille du comte François-Xavier de Dietrichslein-Prosk.au , et eut d'elle, le 28 juin 1814, un enfant nommé fictoire- Thérèsc-Rose-Sophie.
5. yf/eacanrfre-Constantin-Albert, né 4 août 1813, chambellan et major au régiment des hussards (duc de Saxe-Cobourg-Gotha, n° 8).
4. //rtàur-Auguste, né 19 août 1817, capitaine de hussards (prince Rcuss, n° 7).
IL Le 28 août 1779, naquit à Cobourg la duchesse ^/nfomifte-Ernestine-Amélie. Deux ans après le retour du voyage, qu'elle avait fait avec sa mère et ses sœurs à Saint-Pétersbourg, elle se maria le 17 novembre 1798 à Cobourg, avec S. A. R. le duc //fexflndre-Charles-
Frédéric de Wurtemberg (frère de Frédéric, duc régnant, depuis (1803) électeur, et (1803) roi de Wurtemberg , et de Marie-Féodorowna, seconde femme de l'empereur Paul de Russie), alors général de cavalerie au service de la Russie. La duchesse de Wurtemberg mourut en 1824. et son époux neuf ans après, en 1835, laissant trois enfants :
1. La duchesse Antoinette- Frédérique- Augustc- Marie-Anne, née à Cobourg le 17 septembre 1799, mariée le 23 décembre 1832 au duc Ernest de Saxe- Cobourg-Gotha, son oncle, veuf de la duchesse Louise de Saxe-Gotha.
Veuve depuis le 29 janvier 1844.
2. Le duc Frédéric-Guillaume~/f£exa9ulre, né à Riga, 8 décembre 1804, général-major russe en retraite *. Le 17 octobre 1837 il fut marié à Trianon, à la princesse Marie^ Christine-Caroline- Adélaïde -Françoise- Léopoldine d'Orléans, fille de Louis- Philippe 1 er , roi des Français, née à Palerme le 12 avril 1813. Elle donna le jour à Neuilly, le 30 juillet 1838, à Philippe— Alexandre— Marie— Ernest , duc de Wurtemberg, et mourut par suite de ses couches — pleurée de tous — à Pise, le 2 janvier 1839. « Fille d'un roi, la duchesse de Wurtemberg avait porté dans la culture des arts la supériorité d'esprit qui aurait assuré la gloire d'un artiste. Douée des plus nobles qualités, elle avait longtemps fait l'orgueil et la joie de sa famille.
« S. A. R. a des propriété* en Bavière, et, en cooimnn avec son frère, en Courlandc. Parmi les premières nous citons le charmant château de Fantaisie, près de Balrentb, qui offrit un séjour de délices a la princesse Marie d'Orléanv
Devenue populaire par le talent, elle était restée aimable par le cœur. Pieuse et résignée jusque dans la mort, elle a prouvé combien son âme était haute. Prodigue de consolations jusqu'au dernier soupir envers les êtres chéris qui assistaient à son agonie, elle a montré combien son cœur était resté tendre. »
5. Le duc /sVwe^Alexandre-Constantin-Frédéric, né à Riga le H août 1807, général-major russe en retraite. S. A. R. habite Gobourg.
III. /M/ienne-Hcnriette-Ulrique , troisième enfant du prince héréditaire, depuis duc de Saxe-Cobourg- Saalfeld, née le 23 septembre 1781, avait quinze ans, lorsqu'on 1796, le 26 février, elle devint l'épouse du grand-duc Constantin Paulowitsch, né le 9 mai 1779, âgé alors par conséquent de 17 ans seulement.
La princesse de Gobourg-Saalfeld avait reçu, avant la célébration du mariage, l'instruction religieuse d'après les dogmes de l'Église grecque, dans le sein de laquelle elle entra , prenant le nom de Anne-Féodorowna. Nous nous abstenons de décrire tout ce que celte union avec le césarewitch de Russie eut d'amer pour la jeune princesse allemande, dont les mœurs simples et douces contrastaient si brusquement avec le caractère violent et emporté de Constantin.
Dès 1800, la princesse quitta la Russie pour revenir en Allemagne ; mais ce ne fut que 20 ans après que le divorce fut prononcé par l'empereur Alexandre. Après avoir séjourné quelque temps à Cobourg, elle
fixa sa résidence à El fenau, château situe près de Berne, où, retirée du bruit des cours, elle mène une vie paisible, consacrée aux jouissances du repos et à cette bienfaisance secrète qui fait le charme des âmes nobles.
IV. Nous passons à la dernière des princesses de Cobourg-Saalfeld, Marie-Louise-f ictoire, née le 47 août 1786.
Mariée le 24 décembre 1805, au prince Emich- Charles de Linange (Leiningen), elle perdit son époux le 4e juillet 4814, et administra la principauté 7 au nom de son fils mineur, le prince régnant actuel Cftarfes, jusqu'en 4825, qu'il fut déclaré majeur.
Lorsque la mort de la princesse de Galles, épouse du prince Léopold de Cobourg, eut détruit les espérances que l'Angleterre avait fondées sur elle, on songea à plusieurs mariages pour les jeunes branches de la famille royale. C'est alors que le duc de Kent, nanti de lettres d'introduction de la part du prince Léopold, présenta ses hommages, au château d'Amorbacli, à la princesse douairière de Leiningen.
Le mariage fut célébré à Cobourg le 29 mai 4848, suivant les rites luthériens, et deux mois plus lard, solennisé de nouveau à Kew, conformément au cérémonial de l'Eglise anglicane. Les deux époux retour-
7 Le comté de Linange (Leiningen), relevant anciennement de l'empire, élevé en priucipaulé en 1770 par Joseph II, est depuis l'établissement de la confédération germanique médiatisé sous la suzeraineté deBado, de Bavière et de Hcsse, et comprend snr une surface de 24 4/5 milles carrés 90,000 habitants. Résidence: Amorbach.
lièrent bientôt après sur le continent, pour y continuer le plan économique que le duc avait adopté. Ils s'établirent à Amorbach. Dès que la duchesse fut reconnue grosse, le couple royal désirant que le fruit de leur union vit le jour en Angleterre, se rendit immédiatement à Londres. Le 24 mai 4849 la duchesse accoucha au palais de Kensinglon dune fille qui reçut les noms d'Alexandrinc-Victoire ". Les médecins lui ayant prescrit d'habiter le climat plus doux du Devonshire, les deux époux s établirent à Sidmouth, où le duc, qui jouissait à cette époque d une grande popularité, fut saisi d'une fièvre produite par un rhume négligé et, après une courte maladie, mourut le 23 janvier 1820', dans les bras de la duchesse qui avait montré à son auguste époux, pendant sa courte maladie , autant de zèle que d'affection.
Privée de son époux, la duchesse, seule et presque inconnue se voua avec une sollicitude rare, même dans les cercles inférieurs, aux soins de l'éducation de sa fille, qui reçut l'instruction première de la bouche de sa mère. En 4825, le parlement alloua à l'unanimité une annuité de 6,000 liv. sterl. (150,000 fr.), pour I éducation de l'héritière du trône et pour l'entretien de sa maison ".
• Le prince régent d'Angleterre, en personne, et par procuration, l'empereur A le» a «die et sa saur, la rcUie Catherine de Wurtemberg, tinrent l'enfant sur 1rs font» du Uaptcmc <|ui eut lieu le 21 juin.
* Si* jours avant son père, le roi Gcorp.es III.
"' Ahnt, friendkuand utiktiotc», selon se* proprt-s expressions.
" Jusqu'ici le prince l.t-opold avait été charge de ces soins. — Une proposition ;niali»Riie, faite en même temps au parlement en faveur du prince George» de <:uml»n l iml. fut rejelce.
A cette occasion, les deux Chambres rendirent aux vertus domestiques de la duchesse, à la dignité qu'elle mit dans le maintien du rôle important quelle était appelée à jouer, un hommage entier et sincère.
Nous n'allons point répéter ce que de nombreux compilateurs anglais ont recueilli sur l'enfance et la jeunesse de la princesse Victoire; ce qui nous importe le plus, c'est de remarquer que S. A. R. la duchesse de Kent a poursuivi avec le même zèle et la même sévérité, la tâche que son époux lui avait laissée, et que c'est avec une satisfaction bien méritée qu'elle a pu voir son enfant monter sur le trône d'Angleterre, le 20 juin 1837, et être l'objet d'un hommage universel lors du pompeux couronnement du 28 juin 1838. Enfin, sa tendresse maternelle et son orgueil national durent également s'émouvoir, quand le 10 février 1840, la main d'un Cobourg, de son propre neveu, vint conduire à l'autel la jeune reine de la Grande-Bretagne, pour la protéger en l'aimant et pour assurer à sa famille la couronne des Brunswick.
Enfants de S. A. R. la duchesse de Kent :
I. Du premier lit
1 . CW/^-Frédéric-Guillaume-Émicli, prince régnant de Linangc, né 12 septembre 1804, marié le 13 février 1829 à Marie, comtesse de Klebelsbcrg, née 1806. De ce mariage sont issus les princes A?mes/-Léopold, né 9 novembre 1830, et Édouard-Frédéric-Maximilien- Joscph, né 5 janvier 1833.
2. Anne - Fêodo7'owna - Augusta - Charlotte - Wilhelniine, née 7 décembre 1807. épouse depuis 182-ï, du
prince régnant de Hohenlohe-Langenbourg, dont elle a trois fils et trois filles.
ADDITIONS
fis»-
Ciraml à la iluekeaae Loula<-I»or«tbée 4e Maie-C:olha '.
A Leipzig, le 19 janvier 1/iM.
La crainte que mes lettres ne fussent interceptées, m'a fait jusqu'ici supprimer mes sentiments , lorsque le frère du Mercure arrive à l'imprnviste, et me rend la lettre dont vous avez en, madame, la bon lé de le charger. Je vous rends grâce de la manière affectueuse dont vous daignez faire des voeux pour le bien des conjonctures et pour ce qui me regarde. Je vous assure, ma dame, que sans vous le dire à vous-même, je vous ai- souhaité et vous souhaite tous les jours de ma vie tout le bonheur que mérite votre vertu distinguée et vos grandes qualités ; ce sont des sentiments qui me resteront
* Vof' P> 906 et s., note 11. J'ai cru devoir abandonner l'orthopraphe presqn'inintelligible de l'original et de la copie de M. Stanford, et faciliter, par
Les lettres ont été placées dans l'ordre chronologique, tel qu'il m'a paru «er de leur contenu.
pour la vie, parce qu'il m'est impossible d'estimer les personnes ou de donner mon eccur à demi; vous pouvez juger, par conséquent, que j'aurais tout fuit de moi-même pour contribuer à ec qui vous peut être utile et agréable, mais comme cette matière me parait trop délicate pour être confiée an papier, j'en charge votre émissaire qui sous votre bon plaisir pourra vous rapporter verbalement ce qui concerne cet article. Je suis ici depuis quatre semaines dans le pays latin , j'ai pour m'amuscr passé en revue tous les professeurs de cette université : j'en ai trouvé trois ou quatre remplis de mérite cl de belles connaissances, entr'autres un professeur Grec, qui m'a semblé avoir plus de jugement et de goût qu'il n'est commun d'en rencontrer dans les savants de notre nation ; mais dans la foule j'en ai déterré un qui n'aurait pas échappé à Molière, s'il avait vécu de son temps; cet homme admirable m'a dit avec une gravité magistrale, qu'il avait accouché de fit) volumes in-folio , et qu'il en avait publié deux tous les trois mois. Je lui dis : • Mais, monsieur, vous possédez donc la science universelle. Oh ! si fait, ■ repartit-il. « Mais, monsieur, touslcs trois mois deux, comment donc avez-vous pu les composer? • «Cela partait de là, • mcdit-il, mettant le doigt sur son front. Un de ses confrères charitables ajouta: « et du Dictionnaire de Bayle, de Moréri, de Cbambcrs, et de tous les dictionnaires connus que monsieur a fondus ensemble. • «Oui je les ai refondus ensemble, dit le savant, mais je les ai rendus excellents, car je les ai corrigés tous.» Puisse le ciel, madame, vous et moi nous préserver cette année et toutes les autres de notre vie, d'auteurs qui sont pères de 60 volumes in-folio. J'en ai jusqu'à ce moment l'imagination si frappée que je tremble à l'aspect d'un livre, h moins que ce ne soit un in-douze. Je vous demande votre indulgence ordinaire en faveur des balivernes que je vous mande ; j'ai cru que dans le temps qui court, c'étaient les seules nouvelles qu'on pouvait mander et recevoir sans causer des sensations désagréables ; daignez me passer Phistoire des professeurs en faveur du sincère attachement av*c lequel je suis à jamais ,
Madame,
Votre fidèle cousin, ami et serviteur,
KtpKtlt *.
* Le roi de Prusse signait toujours Fédéric, et non pas Faucaic.
Berlin, le 8 a? ril 1764.
Madame ma cousine ,
J'ai reçu, ma chère duchesse, votre Icltro à mon retour de Silésia, et j'ai ressenti en la lisant le plaisir que tout me fait ce qui vient de votre part ; vous m'envoyez en même temps une lettre sur laquelle vous me demandez mon sentiment. Je suis assez embarrassé, que dire sur le sujet ; si vous avez déjà pris un parti , madame, c'est à moi de me (aire, sinon, je vois ce qu'il y a pour et contre le mariage dont il est question ; lo pour est l'intérêt d'établir la princesse voire fille*; mais de l'établir loin de vous, de ta marier à un homme que vous ne connaissez poiut, et où vous uc la reverrez jamais. Le contre consiste à faire changer de religion à une princesse, petite-fille d'Ernest le Pieux , et d'une maison que les protestants ont toujours regardée comme une des colonnes de leur parti , sans compter l'espèce de mépris que s'attirent eoui qui font une pareille démarche. Henri IV a dit que Paris valait bien une messe, j c ne crois pas que lu place de duchesse d'Orléans vaille autant. Voilà, madame, tout ce qu'il y a • dire sur ce sujet, c'est a vous a prendre le parti que vous jugerez le plus convenable ; je souhaite qu'il soit heureux , et quelque résolution que vous preniez, elle tourne à votre avantage. Voilà la première fois de ma vie que j'ai été consulté sur des cas do conscience; je m'en ferai vanité, et j'espère de passer avec le temps pour grand théologien, mais j'ai encore un espace immense à franchir avant que d'y arriver. Voila un empereur que les corps enhu^eUiijiiet et catholiques viennent de faire à Francfort; on a fait jurer une capitulation au nouveau roi des Romains , qu'il violera à la première occasion, et l'on criera alors, on parlera de la bulle d'or, et la cour de Vienne s'en moquera. Tout cela fait pitié et me met quelquefois en colère contre le flegme germanique ; mois je mVgare encore à vous faire des contes borgnes, ma chère duchesse, au lieu de vous parler de ce qui m'intéresse le plus, qui est de vous assurer de l'estime et de la considération avec lesquelles je suis,
Madame ma cousine,
Voire fidèle cousin et serviteur , Féoéuic.
; S'asit-il ici du mariai;* d'une i>rince»»e Uc Golha avec Uxiis-Phili|>|>c, duc d'Orlcan» (ni 1725, veuf depuis 1759 ju»<|u'eu 1773. où il cpousj.M""' de Mou-
Le* avril 1764.
Madame ma oousinc ,
Je m'étais presque attendu, ma chère duchesse, au parti que vous avez pris touchant le parti qu'un vous avait proposé pour la princesse votre lille. J'ai d'abord compris que vous ne voudriez pas un coup d'éclat comme l'aurait été un changement de religion, de mentir la conduite de toute votre famille en attachant une flétrissure a la personne qui serait obligée de faire le saut périlleux. A envisager les religions philosophiquement, elles sont bien à peu près égales , cependant celle dont le culte est le moins chargé de superstitions, doit, selon mon avis, être préférée aux autres ; c'est sans contredit la protestante, qui outre cet avantage a encore celui de ne point être persécutrice. Voilà les deux points pour lesquels, madame, je me déclarerai constamment pour la foi de nos pères ; j'avoue que si j'avais vécu du temps de Martin Luther, que j'aurais fort appuyé pour qu'il poussât jusqu'au sodnianisme , qui n'est proprement que la religion d'un seul Dieu ; mais ce moiuc et ses confrères, en arrachant la moitié du voile, se sont arrêtés en si beau chemin, et ont laissé encore bien des obscurités à éclaircir, mais la vérité parait peu faite pour l'homme, l'erreur est son partage, pourvu encore qu'en Rengageant dans un labyrinthe de pure métaphysique on ne devienne pas ennemi , que l'on soit humain , doux , compatissant , et que Ton ne s'acharne pas d'une haine théologale contre ceux qui pensent autrement que noua, on peut passer le reste , et supporter les opinions diverses du genre humain comme on souffre la diversité de leurs habillements et des coutumes qu'une longue habitude a rendues nationales. Tout ce que j'ai l'honneur de vous écrire, madame, ne paraîtrait pas orthodoxe au consistoire de M. Cyprianus ; je ne saurais que faire, j'aime mieux être orthodoxe vis-à-vis de la raison universelle quiaété donnéeà l'homme pour le conduire, que visà-vis uneassembléc de docteurs, qui augmente (selon Esdras, Mathieu, Jean, Paul et tous ces apôtres) la superstition, qui a aveuglé et abruti le monde. Pour Leurs Majestés Impériales et Romaines, je vous les garantis, madame, empêtrées dans le bourbier de la superstition jusqu'au col. Voilà celte nouvelle maison d'Autriche qui prend de nouvelles racines sur le trône des empereurs et qui un jour fera repentir ses adhérents de l'élévation où ils
lesson), ou avec son fils, le fameux l.oins-Philippe Joseph, duc de Chartres, et père du roi des Français, né (747, qui épousa en 1769 la princesse de Bourboo- Penthièvrr ? • »
l'ont portée ; mais les erreurs politiques sont souvent aussi difficiles à guérir que les erreurs spéculatives; pour moi, qui me sais vieux , je vois tous ces événements avec assez d'indifférence ; je ne serai pas le témoin des conséquences qui les entraîneront, et mes yeux en mourant auront la consolation de voir ma patrie libre. Je vous fais mille excuses, ma clièrc duchesse, de tout ce bavardage que vous recevrex de moi ; j'ai le malheur de m'égarer en vous écrivant, je me crois assez heureux pour converser avec vous, et je m'élance au delà des bornes de la modération. Vous direz, en recevant celle-ci : quel impitoyable raisonneur! Oh! que je me garderai bien de lui écrire, pour ne point m'ai tirer des épitres qui m'ennuient et qui ne finissent point, et je l'aurais bien mérité, si je n'attendais pas mon pardon de votre extrême Indulgence, à laquelle je n'ai lien de prétendre qu'en faveur des sentiments de haute estime et de considération avec lesquels je suis,
Ma chère duchesse, De Votre Altesse,
Le fidèle cousin et serviteur,
FéDÉKIC.
Le 15 mai 1704.
Plein de l'agréable souvenir dit séjour que j'ai fait à Gotha, surtout de la cliére duchesse que j'ai eu le bonheur d'y voir, Il m'est passé tout plein d'idées par l'esprit dans des moments heureux, sur quelque alliance de famille qui resserrât entre nous, par les liens du sang, ceux de l'amitié. Je ne vous ferai point, madame, un long préambule ; je vous dirai tout naturellement ce qui m'est passé par la tétc, et vous aurez la bonté de me répondre tout uniment de même, parce que des idées ne sont que des idées, et que je puis me tromper sur ce qui vous convient ou ne vous accommode pas. J'ai réfléchi que l'alné des princes vos fils 4 était dans un âge où vous devez penser à le marier; j'ai repassé dans mon esprit les princesses qui étaient à peu près de son âge, et il m'a paru que ma nièce la princesse Auguste «le
4 Ernest-Louis . né 1745. Le projet «lu roi «le Prusse ne fut point exécuté, car ce prince épousa cinq ans après la date de celte lettre, une princesse de Hciinugeo.
3li
Brunswick pourrait lui convenir; je n'en ai parlé à pertonne, ol si cela se pouvait, ma plume, madame, ne vous le dirait qu'à Pôreille; peut-être avez-vous d'autres vues, peut-être avez-vous pris des engagements ailleurs que j'ignore, au moins ne me sachez pas mauvais gré de ma franchise, et si tous la taxez d'indiscrétion, ce sera la première et la dernière dont j« serai coupable envers vous. Je crois entendre madame de Bucfawald qui dit : . Le roi de Prusse radotte, NscfaJtmuquereausnrscs vieux jours 5 .elle a raison, nous ne faisons iei que noces et baptêmes; mais, madame de Buchwald, souvenez-vous au moins qu'ayant été malheureusement souvent témoin de la boucherie de l'espèce huniainc, je suis plus obligé qu'un autre à contribuer à la repopulation. J'espère, ma chère duchesse, que tous prendrez ceci en bonne part, que vous ne vous fàcberex point centre votre ancien adorateur, qui ne cesse de l'être , et que vous voudrez bien croire que tout ce que je vous écris , part d'un cœur pénétré de la plus grande estime pour votre personne; c'est avec ces sentiments que je suis,
Madame ma cousine,
Je suis bien heureux d'avoir fait mie confession à une théologienne aussi indulgente que vous Têtes, ma chère duchesse. Défunt Cyprianus, de célèbre mémoire, m'est dévoué à l'aualhènie, et peut-être il aurait rompu tout commerce avec moi comme avec un impie, pour avoir censuré son grand docteur de la réforme, le saint Luther, sur ce qu'il n'a pas poussé un peu plus loin la pointe; plus que l'on vit dans ce monde, plus on s'aperçoit que la vérité est peu faite pour devenir le partage des hommes ; les voiles de la nature, les bornes étroites de notre esprit, l'amour du merveilleux dont chaque homme a sa petite portion , l'intérêt et l'imposture qui se servent des erreurs les plus absurdes pour s'accréditer, elles, enfin tout nous avertit que nous vivons daus le règne des illusions, et que hors quelques vérités géométriques démontrées, il ne nous est pas donné d'atteindre à la
Madame ma cousine, De votre Altesse,
Le bon et fidèle cousin,
Fsoéaic.
Le 18 mail 704
vérité; U .semble à tout prendre, que nous sommes plutôt pbccsjdans «s momie pour en jouir que pour le connaître, et quand notre curiosité rend notre raison assez téméraire pour la pousser dans les ténèbres de la métaphysique, nous nous égarons dans celte région obscure, faute de bâton pour
ne, sont assez humiliantes pour l'amour-proprc ; cependant ce serait peu, si Ton s'en tenait là, et si elles ne nous inspiraient pas des sentiments do tolérance pour les autres aveugles qui s'égarent par des routes différentes, que celles où le hasard nous a conduits. Qui cherche la vérité de bonne foi , aura de la soufrante pour ses frères ; il n'y a que l'orgueil de l'esprit de parti et l'intérêt personnel, couverts par celui de la cause de Dieu, qui arme les persécuteurs du glaive mis sur l'autel. Voilà pourquoi je me délie de ce zèle enflamme des dévots , et j'aurais envie de leur dire, tu te fiches, tu dis des injures à ton prochain, (u as donc tort : mais, madame, nous ne les corrigerons pas, les hommes resteront tels qu'ils ont été toujours. La cour de Vienne sera toujours ambitieuse , le Suint-Office persécuteur, Sa Majesté très-chrétienne paillarde, les éveques d'Allemagne des ferogtie$(?) et moi votre plus zélé adorateur. Quand même Ici autres changeront de passion, la mienne sera toujours, ma cher» duchesse, de vous témoitoutc occasion les sentiments de l'estime, de l'admiration et de la i avec lesquelles je subr,
Madame ma cousine,
De votre Altesse, Le fidèle cousin et servitenr, Fédertc.
le 11 Juin 1704.
Un accès de goutte à la main gauche a pensé m'empécher, madame, de vous répoudre; cependant vous faites des miracles, ma chère duchesse, vous guérissez les estropiés, et vous donnez aux manchots la faculté d'écrire. En vérité, si j'étais catholique, je prouverais si bien ce miracle, que In sainte Vierge de Chansonvieu deviendrait jalouse du bruit de vos
veilles; mois nom outres Calvinistes nous y allons si uniment, que nous ne recevons pas seulement les choses extraordinaires , qui frappent nos sens , en étonnant nos oreilles ; cependant , madame , après réprenve que je viens d'en faire , vous me permettre* de vous invoquer toutes les fois que la goutte m'assaillira, je dirai, duchesse secourante , princesse surnaturcllement douée des faveurs du ciel, gyerissez-moi; cette oraison ne se fera pas en vain , et après ce que je viens d'éprouver, ce n'est pas à moi de manquer de foi. I#a commission que vous me donnes, ma chère duchesse, de mettre à la raison lo cour impériale, exigerait bien un outre miracle; nous nous sommes battus durant sept ans entiers h outrance , sans rien avancer par là ; mais si vous vouliez user de ce pouvoir que vous avez exercé si efficacement sur ma main , je ne doute pas que vous ne parveniez a resserrer l'ambition des tyrans germaniques dans une sphère plus étroite ; nous sommes à présent joliment ensemble en apparence, mats le diable ne perd rien , et je ne voudrais pas qu'une occasion favorable se présentât à nos ennemis, car sûrement ils ne la négligeraient pas ; il y a un reste de levain dans les cœurs, qui servira, quand il aura fermenté, d'aliment à une nouvelle guerre. Pour moi , je ne doute pas de la voir ; mes yeux seront probablement fermés alaluniièrelorsquelecas en existera ; mais cela ne manquera d'arriver. Cependant jouissez en attendant des douceurs de la vie, ma chère duchesse, et traitez l'avenir avec la même indifférence que le passé qui a précédé le temps de votre naissance. Notre vie est trop courte pour que les soins de l'avenir nous fassent perdre la jouissance du moment présent ; puissiez-vous en profiter de longues années , comblée de toutes les prospérités que vous méritez à si justes titres. Personne ne vous le souhaite plus sincèrement que je le fais. Agréez-en les protestations avec celles de haute estime et de la sincère amitié avec lesquelles je suis.
Madame ma cousine , De votre Altesse,
Le fidèle cousin et serviteur,
Kkdébic.
A Sansonci, le 9 octobre 1764.
Madame ma cousine,
Je vous rends grâce, ma chère duchesse, de la galanterie que vous me faites de m'envoyer le prince votre fils ; il a été reçu ici non en étranger,
mais comme le fils de ma respectable amie. J'ai été charme de recevoir quelqu'un qui tous touche d'aussi près , après ma longue absence, et je vous assure, ma chère duchesse, que tout le monde a loué votre oeuvre, et surtout la bonne éducation que vous lui avez donnée. Nous n'avons pas quitté Gotha dans nos entretiens, mais comme il n'y a aucune joie sans quelque mélange d'amertume, le prince Auguste m'a affligé en m "apprenant la fluxion dont vous êtes incommodée. Pourquoi faul-il, ma chère duchesse, que vous souffriez des infirmités de l'humanité, vous qui êtes si Tort audessus du reste des humains? et pourquoi la nature ne respecte- t-ellc pas un corps dont Pâme fait les délices de tout être qui pense, et dont la bonté rend tout un duché heureux? Voilà des réflexions qui me conduiraient trop loin, si je m'y abandonnais. Votre digne ami perd sa fille, et vous êtes affligée des yeux ; pour qui donc sont les récompenses, si vous souffrez des peines, comment se fait-il que si souvent on voit dans le monde le crime triompher et la vertu malheureuse ? Ah ! ma chère duchesse , cette machine sur laquelle le hasard nous a placés, m'a bien la mine d'aller comme elle peut, sans que personne ne s'en embarrasse , mais pour Dieu , n'en parlez pas à M. Cyprianus, ou je suis perdu à tout jamais. Le prince votre fils vous dira qu'il m'a trouvé ici en retraite; je fais un extrait de tous les articles philosophiques do Baylc, dont on fera une édilion in-octavo, d'environ S ou 0 volumes ; elle sera achevée le printemps prochain , et si vous me le permettez, je vous offrirai un exemplaire. Voilà mes amusements sur mes vieux jours j mais je vous conte des fagots , et j'abuse peut-être d'un temps précieux que vous employez cl mieux et plus utilement. N'oubliez pas, ma chère duchesse , les amis absents; je prierai le prince Auguste de vous faire quelquefois ressouvenir de moi, car rien ne me serait plus insupportable que d'être effacé de votre souvenir; si l'admiration, si l'amitié, si la plus haute estime pour votre personne montrent que vous daignez penser à ceux qui
n'a plus de prétentions, ni de droits à
De votre Altesse
Le fidèle cousin et!
Finimr.
APotMUn,lc3l octobre 17fi4.
Je suis bien aise que le prince Auguste vous ait rendu compte, ma chère duchesse, des sentiments distingues que je conserverai pour vous toute ma vie gravés dans mon cœur; mais quoi qu'il vous en ait dit , ne pensez pas que celle matière puisse s'épuiser si vite ni qu'une conversation du prince ail pu vous mettre au fait de tout ce que vous inspirez à ceux qui , comme moi , ont le bonheur de vous connaître. Si j'ai fait une petite sortie sur la Providence, c'est, ma chère duchesse, qu'il n'est en vérité pas bien que vous souffriez; considérez la brièveté de la vie des hommes; considérez combien ils sont exposés aux traits du mal physique et aux corruptions du mal moral. Le mal en dans le monde, on ne saurait le nier; question est de savoir qui l'y a mis ; pour moi je l'ignore profondément, et je féliciterai très-sincèrement le docteur en théologie qui m'en découvrira la cause; mais s'il me parle de sa pomme, je le renvoie aux métamorphoses d'Ovide, à Pcau-d'Anc, à Barbeblcu ; et voilà cependant comme on nous traite, et l'on explique des énigmes par des fables ; mais tout cela ne vous touche point, k monde en va de même, que l'on connaisse ou qu'on ignore les ressorts qui le font aller, pourvu que la vertu soit épargnée; que vous ne souffriez pas, ma chère duchesse, me voilà content, car personne M prend plus de part à votre conservation que.
cousine
De Votre Alloue
Le fidèle
ami et serv iteur.
I'Hih lr
lettre* «le Voltaire * l«
A Berlin, ce î> mai 1751.
Votre Allasse Sérétiissimc daigncra-t-ollc accepter le tribut qu'un homme qui lut est peut-être iuconnu, ose mettre à ses pieds. Monseigneur le prince votre (ils, à qui j'ai quelquefois fait nia cour à Paris, me servira de protecteur auprès de Votre Altesse Sérétiissimc. J'avais la plus forte passion de me présenter dans votre cour en allant à Berlin, et d'admirer de près les vertus d'une mère si respectable, je ne me console point de n'avoir pu jouir de cet honneur, et de edui d'approcher encore de monseigneur le prince de Gotha, que j'ai vu donner à Paris de si grandes espérances.
Je ne prendrais pas la liberté de présculcr a Votre Altesse Sérémssimc ce recueil qu'on a fait à Dresde de mes ouvrages, si cet exemplaire n'était, par sa singularité, digne de tenir une place dans une bibliothèque. Il y a plus de deux cents pages corrigées par ma main , ou réimprimées. II n'y a que trois exemplaires au monde de celte espèce. J'ai cru remplir mou
devoir en envoyant un de ces exemplaires à madame la princesse royale de Pologne, et en mettant l'autre à vos pieds, J'ose me flatter, madame, de votre indulgence et do votre boute.
Je suis arec le plus profond respect,
Madame,
de Votre Altesse Scrénissinie,
le Ires-humble et très obéissant serviteur,
de Voltahb,
chambellan du roi de Prusse.
A Vabern, près de Cassel , le 98 mai.
Je suis comme tous vo* sujets .
Je vous respecte et vous adore.
0 destin, ô Du tu, que j'implore.
Les jours que vous ferez éclore.
Dieux ! le plus cher de mes projets Est de pouvoir Fui dire encore, Je suis comme tous vos sujets , Je vous respecte et vous adore .
Madame ,
monseigneur le landgrave, et mon aine est h Gotha ; elle est à vos pieds ; elle y sera tant que je respirerai. J'ai bien peur que Vos Altesses Sêréntssimes ne m'ayiez rendu malheureux pour le reste do ma vie; je leur pardonne de tout mon cœur. Ce n'est pas mauvaise intention de leur part ; mais en vérité elles devaient songer, en me comblant de tant de bontés, en me faisant mener une vie si délicieuse , qu'elles me préparaient d'éternels regrets.
Où pourrais-jc vivre dorénavant, madame, après avoir passé un mois entier à vos pieds ; croyez-vous qu'en quittant votre palais , le séjour de Plomblicres me sera bien agréable? Ce serait de» eaux de Lcthé qu'il me faudrait. Je prévoi« , madame, que je n'aurai autre chose à faire, qu'à
revenir faire ma cour à Vos Altesses Sérénissime*. J'ai été dan* le temple des grâces, de la raison, de l'esprit, de la bienfaisance et de la paix; je retournerai dans ce temple; il n'y aura pas moyen d'aller vivre avec des profanes. Je me mets aux pieds de monseigneur le duc, et de toute votre auguste famille. Quand pourrai-je revoir ce que j'ai vu , et entendre encore ce que j'ai entendu ? Je pars pour Plombières cependant , madame : j'obéis aux deux plus terribles médecins que je connaisse, et j'aurai l'honneur de renouveler à Vos Altesses Sérénîssimes les témoignages d'un respect, d'un attachement et d'uno reconnaissance qui ne finiront qu'avec la vie de V. à qui le papier manque.
A Colmar, le U janvier 1754.
Grand Dieu, qui rarement fait naître parmi nous
De grâces, de vertus on heureux assemblage; Quand ce cheF-d*œuvre est fait, sois an peu plus jaloux
De conserver on tel oavrap<î.
Fais naître en sa faveur un éternel printemps. Et raccourcis les jours des sots et des méchants ,
Cest ce que je prenais la liberté de dire à Dieu quand j'ai appris que Votre Altesse Sérénissime était dangereusement malade. J'étais aussi inquiet que la grande maîtresse des cœurs, mais je n'étais pas si agissant, car il y a deux mois que je ne peux sortir de ma chambre. Je suis donc votre aumônier, madame! et Votre Ajtcsse Sérénissime se fait lire mes œuvres théologiques, quand elle veut s'édifier. Que n'étais je là pour lui lire Jeanne pendant sa convalescence! il me semble que j'aurais encore eu la force d'en faire deux ou trois chants pour l'amuser, mais loin d'elle je n'ai pas le courage d'être gai; de plus une cinquantaine d'empereurs, dont j'ai écourté les faits et gestes, est une occupation directement contraire à la
d'exemplaires du premier tome par la voie qu'elle a eu la bonté de me
» Voltaire fait allusion * ses Annal* de l'Empire, composées sur les ordres de la duchesse de Saxe-Gotha.
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faire indiquer. Je crois qu'ils arriveront peu de temps après ma lettre. Je n'ai pu en faire relier que deux, le temps pressait. Qu'elle pardonne à l'impatience de mettre à ses pieds mon hommage; elle distribuera à qui elle voudra ces feuilles , marques de ma respectueuse reconnaissance, et de mon envie de lui plaire. Reprenez, madame, cette santé brillante que je vous ai vue. Ces beaux jours, tout ce qui vous environne, dépendent de vous, vivex heureuse au milieu d'une famille qui vous adore, et d'une cour qui vous bénit. Je me mets aux pieds de monseigneur et de toute votre auguste famille avec le plus profond respect, et le plus sincère attachement.
Comme j'allais fermer ma lettre je recevais celle dont Votre Altesse Sérénissimc m'honore, en date du 3 janvier. Madame, la forêt de Thuringc est bien plus belle que les rochers de la route d'Egra j mais il n'y a plus pour moi de verdure ; je ne vois que la chute des feuilles, et dans l'état où je suis, il n'y a plus pour moi de mois de mai tel que j'ai eu le bonheur .l'en passer un chex la descendante d'Hercule. Je prendrai la liberté de lui léguer Jeanne par mon testament. Je me flatte qu'elle daignera sourire quelquefois avec la grande maîtresse des cœurs en lisant ce livre de morale, et qu'elle se souviendra avec bonté de l'auteur, qui vivra et mourra en regrettant plus la Thuringe qu'aucun pays de l'univers. Je renouvelle encore mon profond respect.
Il faut que je lui conte qu'un vieux baron de Lorraine, dévot comme on sot, s'est avisé de m'écrire, toutes les postes , pour me convertir. Je lui ai fait répondre que j'étais- mort. Il prie Dieu à présent pour le repos de mon âme ; je ris cependant, madame, et je compte envoyer à vos pieds dans deux mois le second tome, qui vous appartient, et qui est un peu moins ennuyeux que le premier. Je ne suis à Colmar que pour cette besogne.
A Colmar, le 97 février 1754.
Madame ,
Je ne suis qu'un vieux étourdi , je me suis trop fié à ma mémoire, et dans cette vie il faut nesc fier qu'à Votre Altesse Sérénissimc.
Lothairt te Saxon en vingt cinq eounnué, voilà ce qu'il fallait mettre conformément au corps de l'ouvrage. Ce sera la matière d'uu petit erratum. Je rompte incessamment avoir l'honneur de vous envoyer le second tome.
Dieu me garde de Imiter l'histoire de Charles 6 , et de marcher sur ses cendres qui sont encore remplies de charbons ardents; j'en ai fait une histoire particulière sur les lettres originales de tous les ministres; mais cela n'est destiné qu'à rarrière-cabinet de Votre Altesse Sérénissimc. Sn dernière lettre pénètre mon cœur et le déchire. Scra-t-il possible que ma ma u raise santé me porte ailleurs, quand toute mon Ame est dans le château d'Ernest le Pieux? Mon corps est encore entre les mains de la nature, et un peu dans celles du gouvernement de France; mais mon cœur n'appartient qu'à Gotha. Que j'ai mal fait, madame, de quitter cet asile de la vertu , de la générosité, de l'esprit, de la paix, des agréments ! Figurci-vous, madame, qu'un gros jésuite qui gouverne dcspoliquenient le Pnlatinat, mo reproche les vérités que la loi de l'histoire m'a forcé de dire sur les papes. Un autre jésuite qui gouverne le diocèse de Porcntruit où je suis , me poursuit pour la même cause. Ah! madame, que Frédéric de Saxe, votre ancêtre, avait raison de combattre pour exterminer cette engeance! Les prôlrcs catholiques sont nés persécuteurs , comme les tigres sont nés avec des griffes. Le clergé était institué pour prier Dieu , et non pour être un lyran. Il est vrai que la religion catholique a fait plus de mal à votre maison , qu'à moi, et que j'aurais tort de me plaindre. Je ne me plains que de ma destinée qui m'empêche de venir moi-même mettre à vos pieds le second tome de ces annales.
J'espère encore quelque chose du printemps , à moins que quelque descendant de Scrgius III et de Marosie ne vienne m'excommunier et me poignarder; mais le portrait de Votre Altesse Scrénissime les fera fuir comme chez nous l'eau bénite chasse les diables. J'ai ici l'honneur de lui mander, que j'avais retrouvé une copie de cet essai sur l'Histoire universelle ; à quoi bon toutes ces histoires tristes ! J'aime mieux celle de Jeanne ; mais je suis honteux de parler de Jeanne avec mes cheveux gris. Je ne connais plus qu'un sentiment, celui du plus profond respect, de l'attachement, de U tendre reconnaissance qui me mettent aux pieds de Voire Altesse Sérénissimc, etc.
\ Colmar, le 15 mars t754.
Madame,
Pardonne* à un pauvre malade languissant, s'il n'a pas l'honneur d'écrire de sa main à Votre Altesse Sérénissimc. J'ai bien peur qu'elle-même ne
« Charte* VI, empereur d'Allem.iRne. mort 1740.
soit malade, et que les vents du nord et les neiges ne respectent pas la Thuringc. Dieu fait bien ce qu'il fait; mais j'oserais prendra la liberté de lui demander un peu plus de soleil. Je compte , madame, mettre ces joursci aux pieds de Votre Altesse Sérénissiiuc le second tome de Tour rage qui est sous votre protection. Je prends auparavant la liberté et je m'acquitte du devoir de lui envoyer et de lui soumettre ce dernier hommage par lequel je finis le livre.
Les libraires se hâtent déjà de réimprimer le premier volume. On en annonce trois éditions dans les gazettes. Cest votre nom , madame , qui empressement du publie. Il est vrai que cet empressement fait tort à mon libraire, dont on contrefait l'édition; mais si l'ouvrage plaît, s'il ne parait pas indigne de la protectrice à laquelle il est dédié, je me consolerai bien aisément. L'état où je suis, madame, ne me permet guère de lui écrire plus au long. J'aurais fini du moins ma carrière heureusement, puisque mon dernier ouvrage lui aura été consacré.
J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect et rattachement le plus inviolable,
De Votre Altesse Scrénissimc, le très-humble et Irès-
VOLTAME.
A Colmar,le 18avriM754.
Quelque répugnance que j'eusse à repasser par Francfort, j'y volerais pour me rendre chez la descendante d'Hercule. IX» obstacles, madame! il n'y en a point, lorsque vous commandez; il n'y a que la maladie qui soit plus forte que les ordres et la bonté de Votre Altesse Scrénissimc. Quand je songe à l'état où je suis, je me trouve bien indigne d'approcher de votre i les lépreux qui n'osaient entrer dans le temple. Que i , d'un homme condamné par la nature à souffrir ardente est dans nu vase fêlé et cassé; elle
brûle en votre honneur ; mais le vase est en pièces. Pourquoi le cœur ne peut-il pas donner des forées et des ailes? La belle figure que je ferais, Madame, dans votre charmante cour, je ressemblerais à l'automate qu'on montre actuellement dans Paris ; il prononce mal les lettres de l'alphabet; il articule quelques mots. C'est beaucoup pour une figure de cuir; mais ce n'est pas assez pour un être pensant, qui est pénétré jusqu'au fond du cœur de tout le mérite, et de tous les charmes de votre être.
Je serais dans votre cour comme Tantale ; j'aurais faim et soif de vous entendre, madame, et il faudrait rester dans ma chambre. Madame de Bnchwald n'a point de santé, me dira-t-on. Ah ! madame, c'est un Samson en comparaison de moi. II est vrai qu'elle vise à être aveugle comme Samson ; mais en a-t-clle moins d'imagination et de grâces? Sa conversation n'est- elle pas digue de la votre? n'est-cllc pas toujours vive, toujours agissante? mais moi chétif, si je venais faire ma cour à Votre Altesse Scrénissime, je serais oblige do vous présenter ma capitulation, et les articles seraient : I 0 que je me tiendrais convaincu de mon indignité et que trèsrarement j'aurais l'honneur de me crever à votre table et d'en sortir avec une indigestion ; 2° qu'en qualité de pédant je coucherais dans l'antichambre de la bibliothèque, et non dans uue chambre dorée; 3° qu'il me serait permis d'avoir un habit fourré au mois de juillet, attendu votre belle exposition au nord, et votre forêt de Thuringe; 4« que je donnerais la préférence à votre médecin et à votre apothicaire sur toutes les belles dames de votre cour, nouvelles mariées et autres ; 8° que, si dans des moments d'humeur pardonnables à un malade, je m'avisais de faire quelques nouveaux chants à Jeanne, il me serait permis d'y peindre la cour de Gotha, afin qu'il y eût du moins dans cet ouvrage un contraste des vertus les plus charmantes avec toutes les folies du poème, et que vous ne vous fâcheriez point contre moi d'avoir fourré là une nouvelle Dorothée; enfin, que Votre Altesse Sércnissimc convienne que je serais insupportable. N'importe, je brûle d'être dans votre cour; de venir me mettre à vos pieds pour quelques mois. Gotha est mon château en Espagne; je serais trop heureux; c'est un beau songe. Une vérité bien réelle, c'est mon profond respect, mon attachement, ma reconnaissance pour Votre Altesse Scrénissime, etc.
Loin de vous el de votre image, Je soi* lur le sombre rivage ; Car Plombier* est en vérité De Proscrpine l'apanage.
Mais les eau» de ce lieu Murage, Ne sont pas celles du Lélhé.
Je n'y bois point l'oubli du serinent qi Je m'occupe toujours de ce eba Que dès longtemps j'ai projeté.
Je rem vous porter mo Je n'attends rien des eau» et de leur triste C'est le plaisir qui donne la santé.
Je mVn rclournc en Alsace où je trouverai du moins le portrait dont vous m'avez honoré. Votre Altesse Sérciiissimc est, je crois, à présent dans son royaume d'Altcnbourg. Je me flatte que la grande maîtresse des cœurs a eu assez de santé pour la suivre. Cest cette santé qui est le point capital ; il en faut assurément pour voyager. On me mande de Berlin qu'il court une pièce de vers, intitulée Épilre à moi-même. Elle est, dit-on, très-indéeente, surtout dans les circonstances présentes , et on i la cruauté de me l'attribuer. Ce sont des tours qu'on me jouera souvent ; mais ma conduite dément assez ces impostures, et le roi de Prusse me rendra toujours , a ce que j'espère, la justice qu'il m'a déjà rendue envers ces ridicules calomnies. Le fils du maréchal de Bellisle a été fort fêté à Berlin , et y a très-bien réussi. Il ressemblera en tout à son père. Je m'imagine qu'il a été a la cour de Votre Altesse SùrcnisMiue, et qu'il y passera en revenant de Berlin. Ce n'est pas assez de faire des revues, et de voir des bataillons et des escadrons; cela n'est bon qu'en temps de guerre, et les vertus cl les grâces sont de tous les temps. Je rais quitter Plombières ; cette nièce » , qui me fil partir de Gotba, et qui fit ce malheureux voyage de Francfort •, vientencore avec moi lâtcr de l'Allemagne ; mais c'est de l'Allemagne française. Elle m'a accompagné aux eaux ; clic m'accompagne A Colmar. Plût à Dieu qu'elle eût la même passion que moi pour la Thuringc, et qu'elle pût passer quelques jours dans une maisonnette aux pieds du château d'Ernest! Votre Altesse
7 M"" Denis.
* Voy. Nëmotnê de foliaire.
sait que j'ai fait mes prières au destin qui règle toutes choses dans ce monde. La nature no m'a pas tué À Plombières ; le destin m'cmpécbcrait-il d'aller h Gotha ? et puisque mon cœur y est , pourquoi ma triste figure n'y ser.itH.lle pas?
Je ne sais nulle nouvelle digne d'être mandée. Linsipidilé s'est emparée de l'Europe. Je ue connais de vif, que les sentiments qui m'attachent avec le plus profond respect, et la plus tendre reconnaissance à ce qu'il y a de
Aax Déliées, le 39 octobre (1757).
Madame,
Il ne reste à moi, pauvre perclus, que la liberté de la main droite pour remercier Votre Altesse Sérénissimc. Je connais tous les manifestes du roi de Prusse : le meilleur, à ce qu'on dit, est une bataille gagnée au commencement du mois, vers les frontières de la Bohème. Voilà déjà environ vingt mille hommes morts pour cette querelle, dans laquelle aucun d'eux n'avait la moindre part. Cest encore un des agréments du meilleur des mondes possibles. Quelles misères f et quelles horreurs ! La meilleure de toutes les demeures possibles est certainement celle de Gotba , et je sais bien quelle
Conservez, madame, la paix de vos États, comme vous conservez celle de votre âme. Je suis toujours dans cet hermilage si précieux pour moi , puisqu'il a été habité par un prince dont le souvenir m'est si cher. Je crois ses frères déjà en état de faire goûter à leur mère le plaisir de voir leurs progrès; je serai attaché pour jamais à cette auguste famille. Je m'intéresse bien plus à Gotha qu'à Pirna. Je supplie la grande maîtresse des cœurs, de répondre de mes sentiments, et de mon profond respect pour Votre Altesse Sérénissime.
Aux Délices, le 27 novembre 1758.
11 y a trop longtemps pour mon cœur, que je n'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Altesse Sérénissimc. Pardonnez à la déplorable santé d'un vieux Suisse. Je n'en ai pas pris moins d'intérêt à tout ce qui vous regarde. Je
demandai* à tous les Allemands qui venaient dans nos montagnes . si le» armées n'avaient point passé sur votre territoire; si on n'avait point fait quelque extorsion dans Altcnbourg, selon le nouveau droit des gens de ce temps-ci. J'ai dit cent fois, malheureux Leipzig! malheureux Dresde! mais que je ne dise jamais malheureux Gotha ! Les succès ont donc été balancés l'année I7S8, et le seront probablement encore l'année prochaine, et l'année d'après, et Dieu sait quand les malheurs du genre humain finiront. Plus je vois ces horreurs , plus je m'enfonce dans la retraite. J'appuie ma gauche au mont Jura , ma droite aux Alpes , et j'ai le lac de Genève audevant de mon camp; un bon château sur les limites de la France, l'hennitagedes Délices au territoire de Genève, une bonne maison à Lausanne , rampant ainsi d'une tanière dans l'autre, je me sauve des rois et des armées, soit combinées, soit non combinées. Malheur à qui a des terres depuis le Rhin jusqu'à la Vislulc. J'espère qu'au moins Vos Altesses Sérénissimes seront tranquilles cet hiver. Votre prudence fera le bonheur de vos sujets et détournera l'orage de vos États. Je me mets aux pieds de votre auguste famille. Je joins mes jérémiades à celles que fait avec l'esprit la grande maîtresse des cœurs ; je salue la foret de Thuringe. Je supplie Votre Atteste Sérénissimc de ne jamais oublier le bon vieux Suisse, qui lui est attache si tendrement avec le plus profond respect.
Au château d« Ferney, le 9 novembre 170! .
Madame ,
Tant que je serai encore au nombre des vivants , je serai dans celui des adorateurs de vos vertus et des cœurs reconnaissants, remplis de vos bontés. J'arrache rarement à mon état de malade quelques moments où je puisse écrire, car je suis presque toujours réduit à me faire lire, et à dicter; mais que puis je dicter, que des lamentations de Jcrcmie sur ma pauvre patrie, qui était si florissante il y a quelques années , et qui est à présent un objet de pitié. J'ai dicté pourtant une tragédie bonne ou mauvaise , que je compte avoir l'honneur d'envoyer dans quelques semaines à Votre Altesse Sérciiissime. Que ne puis-je avoir du moins la consolation de l'amuser quelques moments , puisque celle d'être à ses pieds à Gotha, m'est refusée.
Il me parait, madame, que le roi d'Angleterre », en faisant un choix, n'a pas donné 1a pomme à la plut belle; car quoique toutes les reines soient toujours sans contredit, des prodiges de beauté, cependant je connais une princesse, qui autant que je m'en souviens , doit l'emporter sur les reines mariées et à marier. J'ai peur que le rot d'Angleterre n'ait pas été aussi bien servi dans ses amours qu'à la guerre.
Je suis entouré de Russes, qui disent qu'ils prendront Colberg, et d'Allemands, qui assurent que le siège est levé. Je suis comme celui qui disait, les uns croient le Dinal Vicaire mort, les autres le croient vivant, et moi je ne crois ni l'un ni l'autre.
Il y a une ode d'un Suisse de Berne contre tous les rois qui sont en guerre; il les traite tous de brigands, et de perturbateurs du repos public. 11 y a dans cet ouvrage des morceaux terribles. Cela ne nous regarde pas, nous autres pauvres Français, car nous n'avons pas fait grand mal. Que Votre Altesse Scrénissimc daigne agréer le profond respect du Suisse
Le îl.mal 176», aux Délice».
Madame ,
J'ai été sur le point d'aller voir si l'on fait autant de sottises dans l'autre monde que dans celui-ci. Tronchlnt» et la nature m'ont fait différer le voyage. Voilà ce qui m'a privé de l'honneur d'écrire à Votre Altesse Sérénissimc. Je la suppose actuellement entourée d'officiers français, qui lui font la cour en attendant que des Prussiens viennent se présenter à son audience; car il me parait que toutes les nations font ce qu'elles peuvent , pour venir tous faire leur révérence, et que vous n'avez pas toujours le choix. Les Russes pourront bien venir aussi à Gotha prendre des leçons de politesse.
Sérieusement, madame, j'aime mieux le temps où j'étais si paisible dans votre palais , et où il n'y avait dans vos États d'autres troupes que les vôtres. Votre Altesse Sércnissime pcrmcltra-t-ellc que je prenne la liberté
♦ Le roi Georges III. qui succéda en 1760 a Georges 11, épousa le 8 septembre 1701, Sophie-Charlotte de Meckleuibourg-Strélils. dont il ent 19 enfants 10 Médecin de Voltaire, à Genève.
de lui adresser ma réponse à madame la comtesse de BassewiU. Je et- sais oà la prendre et j'ignore à quelle armée appartient actuellement son château. Dieu veuille renvoyer bientôt à la culture de la terre tant de gens qui la désolent, et qui l'ensanglantent, sans savoir pourquoi! On dit que si nous avions la paix, j'aurais le bonheur de voir à Genève les princes vos fils. Ce serait pour moi la plus grande des consolations dans la douleur où je suis de sentir que je suis prive , probablement pour jamais, de la présence de leur adorable mère. Cette paix me parait encore bien éloignée. Le feu a pris aux deux bouts de l'Europe. On bat le tambour depuis Gibraltar jusqu'à Arcliangel : cela prouve que les hommes sont fous du midi au nord. Que votre auguste famille soit tranquille au milieu de tant d'orages ; que la grande maîtresse des cœurs se souvienne du pauvre malade ; que Votre Altesse Sércnissime reçoive avec sa bonté ordinaire mon profond respect, cle.
Aui Délices, près Génère, 7 mars 1768.
Madame ,
Je suis bientôt prêt de quitter ce monde dont vous faites l'ornement. Je ne m'intéresse guère à lui qu'en cas qu'il y ait encore quelques àtucs comme la vôtre. Le roi de Prusse y joue un grand rôle, et je crois que Votre Altesse Sércnissime n'a pas été fâchée qu'il ait résisté à la maison qui vous a fait perdre votre Électoral. Il a acquis une gloire immortelle. Je connais une nation qui ne pourra pas dire autant d'elle; mais on dit que nous avons à Paris un opéra comique, qui est fort bou, et cela suffit. Si nous n'avons pas vaincu tous nos ennemis, nous avons du moins chassé les jésuites ; c'est un assez beau commencement de raison ; nous finirons peutêtre par nous séparer du pape , et par nous en tenir à Jésus-Christ, sans passer par les mains de son vicaire; mais je serai mort avant que ce bienheureux jour arrive.
Les Calas, dont Votre Altesse Séréuissimc a vu les mémoires, obtiennent eufin justice, et le conseil du Roi ordonne qu'on revoie leur procès. Ccsl une chose très-rare en France, que des particuliers puissent parvenir à faire casser l'arrêt d'un parlement, et il est presque incroyable, qu'une famille de protestants , sans crédit, sans argent , dont le père a été roué à
un bout du royaume, ait pu parvenir à obtenir justice. Nous sommes obliges de faire une collecte en faveur de ces infortunés : les frais de justice sont immenses. Si Votre Altesse Scrénissime veut se mettre au rang des bienfaiteurs des Calas, clic sera au premier rang, et nous serons plus flattés du bienfait, que de la somme, qui oc doit pas être considérable. J'apprends que pendant que tout le monde est en paix , votre maison est en guerre pour la principauté de Mciniugen ; je me flatte que votre guerre ne sera pas longue, et que vous la finirez comme le roi de Prusse, en jouissant de tous vos droits. J'ai eu l'honneur de voir autrefois, feu M. le prince de Meiningrn; je vous assure que sa cour n'était pas si brillante que celle de Golba.
Je ne sais point , madame , où demeure madame la comtesse de Bassewitx, qui vous est si attachée; il faut absolument que je lui écrive, et je ne sais comment faire sans avoir recours à Votre Altesse Sérénissime. Je la supplie de permettre que je prenne la liberté de mettre la lettre dans ce . paquet. On nous a fait espérer, madame, que nous aurions après la paix, messieurs les princes, vos enfants, dans notre voisinage; j'aurai du moins la consolation de faire ma cour à la mère dans la personne de ces enfants.
Je me mets aux pieds de toute votre auguste famille , et je suis avec le plus profond respect,
Madame, de Votre Altesse Scrénissime, le très-humble et trèsobéissant serviteur,
Voltaire.
AFcrncy, le 2T» août (1760).
Madame ,
Permettes que la famille se jette à vos pieds et remercie la belle âme de Votre Altesse Sérénissime avec des larmes de joie et tout l'attendrissement de la reconnaissance. 11 est juste que la Providence fasse naître des cœurs, tel que le vôtre, tandis que les singes, qui font des gambades à Parts , sont changés en tigres.
Ces sottes gazettes vous auront peut-être appris, madame, que le parle-
ment de Paris a condamné cinq jeunes gentilshommes a périr dans les flammes ; mais ces gazettes n'ont pas dit que le seul crime de ces gentilshommes était d'avoir chanté deux chansons faites il y a quatre-vingts ans, et de n'avoir pas ôté leurs chapeaux devant une procession de capucins. Lu roi de Prusse m'a mandé, qu'il les aurait condamnés à parler aux capucins, chapeau has , et à chanter des Psaumes. Ils ont pourtant été condamnés à être hrùlés vifs à la pluralité de quinze voit contre dix ; et malgré un excellent mémoire, composé en leur faveur par huit avocats célèbres de Paris. Il n'y a rien d'exagéré , madame , dans tout ce que j'ai l'honneur de vous dire. On n'a reproché à ces infortunés, on n'a allégué contre eux , que des paroles, et des indécences, qui méritaient deux jours de prison. Le plus vieux de ces jeunes gens avait vingt et un ans. Cétait le chevalier de la Barre, d'une ancienne maison, petit-fils d'un général, et qui le serait devenu lui-même. Il est mort avec un courage tranquille, comme Socrate; une telle horreur est digne du douzième siècle. L'Inquisition de Portugal ne serait pas si cruelle, quand il s'agit de la vie des hommes. Quinze voix fanatiques ne devraient pas suffire contre dix sages. On a prétendu que le parlement de Paris, accusé tous les jours de sacrifier la religion à sa haine contre les évéques, a voulu donner un exemple terrible, qui démontrât combien il est catholique. Quelle preuve de religion ! ce n'en est pas une de raison et d'humanité. Il n'y a eu que le chevalier de la Barre d'exécuté, les autres se sont enfuis, au lieu d'aller plonger leurs mains dans le sang de leurs juges. On a bientôt oublié cette affaire, selon le génie de la nation, et de la plupart des hommes. On a été à l'opéra comique ; on a soupe avec des filles d'opéra; on a prêché; on a fait des romans; et c'est ainsi que va le monde, tandis qu'à Gotha, la bonté, l'équité, la générosité régnent. Je me mets aux pieds de Votre Altesse Sérénissimc, avec rcs-
-<ob«ur||-4ii
Son Altesse ' le
Duc de Saxe-Cobourg et Golha, de Juliers. Clèves et Berg *, ainsi que d'Angrie et de Westphalie *, landgrave en Thuringe, margrave de Misnie, prince-comte de Henneberg 4 , comte de la Mark 'et de Ravensberg *, seigneur de Ravcnstein * et de Tonna *.
« Par décision de la Diète - Germanique du 16 août 1844, le titre d'Allessc(HohciC) fut donne aax ducs régnants de Brunswick, de Nassau, de Saxe-Cobourg et Gotha, Saxe-Mciningen et Saxc-Altcnbourg, ainsi que d'Anhalt-Dessau , d'Anhalt-Bernbourg et d'Anhalt-Ccethcn.
x Jean-Guillaume, dernier duc de Juliers, mort en 1009, laissa une riche succession qui fut réclamée par une foule de prétendants. Ses États se composaient du duché de Juliers, Clives et Berg, des comtés de la Mark et
de Havensltcrg, cl de la seigneurie de Ravenstdn. Les principaux aspirants étaient les maisons de Saxe, de Brandebourg et palatine de Ncubourg. La première, qui établissait ses droits sur des lettres d'expectative que plusieurs empereurs, par exemple Frédéric III, 1483, Maximilien, 182(3, lui avaient accordées ou confirmées, et surtout, quant a la branche Ernestine, sur le mariage de Jean-Frédéric avec Sibylle de Clèves (voy. note 13, p. 136) — lutta en vain contre l'électeur de Brandebourg et le comte palatin de Ncubourg, dans celte grave contestation, qui occupa si longtemps, comme on sait, la diplomatie européenne. Les princes de Saxe ne retirèrent des promesses impériales que les titre et blason des ducs de Clèves.
« A la mort du dernier duc de Saxe Lauenbourg (1680), descendant de Jean , arrière-petit-fils d'Albcrt-I'Ours (voyez, p. 04 et suiv.), la branche alitée de Saxe avait prétendu à sa succession en vertu de l'investiture éventuelle, conférée en 1307, par l'empereur Maximilien à l'électeur Frédéric le Sage, et à son frère Jean ; mais elle dut abandonner ses droits a la branche cadette, qui, non-seulement par la capitulation de Wîttenberg, avait hérite de tous privilèges et expectatives antérieurement octroyés (l'expectative en question lui avait, du reste, été assurée de nouveau en 1660 et en 1687). mais qui, 1671, avait conclu un traité de succession avec la maison éteinte. Toutefois les électeurs de Saxe ne parvinrent pas à se mettre en possession du duché de Lauenbourg, cl l'électeur Frédéric-Auguste I (Auguste, roi de Pologne), se vit même forcé en 1607, de céder ses droits à la maison de Brunswick contre le paiement de 1,100,000 florins, se contentant du litre sonnant de duc d'Angrittt de Wetlphalie, seul vestige de grandeur que les anciens ducs de Saxe de la maison Asconicnne eussent transmis à leurs descendants, les ducs de Lauenbourg. Ce même titre fut accordé aux membres de la maison Erucslinc, qui ne fut pas plus heureuse dans ce procès, que dans celui soulevé par la succession bien pins importante de Julicrs, Clèves et Berg.
«Voy. p. 180, note 33.
» Voy. sur Tonna, p. 206, note 11,
Explication du blAMn du duc de Maie-I obourtf-^»***
Parti do quatre, coupe de cinq.
Au I «■». D'or, au Uoo de sable, qui est de Juter*.
2*. De gueules, à huit lys tiges et passés en double sautoir d'or, charges en abyme d'un petit éeusson d'argent, qui est de Clèves.
•*>*. D'argent, nu lion de gueules, couronné d'azur, qui est de Ben/. 4». De gueules , à trots cœurs d'or, qui est à'Angrie. 5». De gueules, au cheval courant d'argent, qui est de Wtslphatk. G*. De sable, au lion d'or, la queue fourchue, qui est de Cobourg, 7«. D'azur, au lion fascé d'argent eldc gueules, qui est de Tlwringt. Ici
il n'est pas contourné, pour signifier le duché de Gvlha. 8'. D'or, au lion de sable, qui est de Misnie.
1K Parti, au !«de gueules, à la colonne d'argent qui est dellômhild, cl
nu 2' d'or, à la poule de sable crétee cl barbée de gueules, montée sur un tertre de sinoplc. qui est de Htnnebrrtj.
l(K Coupe, d'argent au lion mi-parti d'azur cl d'argent, et d'arur à sept croisettes d'argent, 3, 4, qui est de Lichtenbcrg.
il*. D'argent, à l'aigle d'or éployée, qui est du Palatinat de Saxe.
if*. De sable, à l'aigle éployée d'or, qui est du Palatinat de Thurîngt.
15*. D'or, a deux pals d'azur, qui est de Landiberg.
1 4*. D'argent, à trois cornes de cerf -volant de gueules, 2, I , qui est de firent.
1 S". D'or, au lion de sable couronné de gueules, accompagné de cœurs
de gueules, qui est à'Orlamunde.
16". D'asur, au lion mi-parli d'or et d'argent, qui est de Plciuen. 17*. D'argent, à la rose de gueules, bordée d'or et ornée de quelques
fcuillesdc sinople, qui est d'AUenbourg.
i 8 P . D'argent, à trois fasces d'azur, qui est d'Eisenberg. 19*-. D'or, à la fasec échiquetée d'argent et de gueules, de trois lires,
qui est de la Mark.
20*. D'argent, à trois cherrons de gueules, qui est de Ravcn*berg. Et eu pointe tierce en pal, au l« (21), de gueules plein, pour le* droit* régaliens ; an2« (22), d'azur, au lion d'argent, pour la seigneurie de Tonna; au 3« (23) , d'or , au corbeau de sable sur une fasce d'argent, qui est de fiavenstein.
Et surle toul(24),burelcd'orctdcsablc,à la couronne deruede»inoplc, brochant sur le tout et mise en bande, qui esl de Saxe.
l/écu supporté par deux lions contournés, couronnés d'or, armés et lampassés de gueules ; 'posé sur le manteau surmonté de la couronne royale.
I . Riddag , depuis 983 , époque de la mort de l'empereur Olhon I , f 965.
9. Eekard I, depuis 989 margrave de la Marche ThuringieuDC méridionale , t 1014.
Eebert I, comte de Brunswick, f
10. ' ZMrfofi //, margrave de l'Ostmark, administra la Misnic pendant la minorité d'Ecbert II.
II. Eebert //, fils du précédent (1008-1000), destitué en 1088; t 1000.
> L'Mterixiuc désigne les margrave» descendant en ligne directe de Tblerrl de Buxlcl,
12. fVraiiilat de Bohême eut delà peine i maintenir, contre. »on rival Ecbert II.
la dignité margraviale, qui lui avait été conférée dèi 1075 par Henri IV. 15. * ffenrid'Eilenbourg, l'ai né, margrave de l'Oslmark, f 1103.
Benrl U Posthume , AU de Henri d'Eilenbonrg, f
1C. * Conrad le Grand, Als de Thimon. margrave de Xisnie, 1125 ou 1127-1157.
rndaaU d'Albert le tour la ll«nc AlbrrllDr de Haxe.
Albert le Courageux, Né 1443, f 1800.
Gtorget le Barbu, Ifmri le Pieux, Nél471,t 1839. Ne 1473, f 1541.
Maurice, Aigi'ste, Ne 1521, électeur de Né 1526, électeur Saxe 1548, f 1853. 4583, f 1586.
ClWKTIKN I,
Né 1560, électeur 1886. f 1591.
CiikiTiRM II. Jk*n-Gkorge* I.
Ne 1583, électeur 1891, Né 1883, électeur 1011 ,
majeur 1601, t IGII. f 1650.
no
Jean-Georges II,
Né 1613, électeur 1656, f 1680.
Jean-GeorgesIII.
Né 1647, électeur 1680, f 4691.
Auguite, Né 1 6 14, f 1680.
Souche de la branche de Saxe-Wcîsscnfels, éteinte en
Chrétien, Nél615.fl69l.
Souche de la branche de Saxe-Mcrsebourg , en 1731.
Jean-Georges IV, Né 1668, électeur 169l,f 1694.
Frédéric- Ai giste I, Né 1670, électeur 1694, roi de Pologne, et se fait catholique 1697, f 1733.
Frédéric- Algiste II, Né 1696, électeur 1733, couronné roi de Pologne 1734,f 1763.
Frédéric - Chrétien , Né 1722, électeur 1763, f I" année.
Frédéric- Ai gl-ste III, Né 1 780 , électeur 1763, sous la tutelle de son oncle Xavier, jusqu'en 1 768 ;créé roi par Napoléon , 1 806 ; perdit au partage de la Saxe, 1813,359 milles carrés et 845,218 habitants; t 1827.
Antoine I, Né 1735, roi de Saxe 1827 ,fl837.
Maurice, Né 1629, f 1681. Souche de la branche de Saxc- ZeiE , éteinte en 1718.
Maximilien, Né 1757, renonce à la couronne 1830, f 4838.
Frédéric - Ai glste, Né 1797, roi de Saxe .
actuellement régnant; dès 1830 co - régent de sou onde, par la renonciation de sou père au trône de Saxe.
Vilee «upplrmrntalrr, touchant IVdamtlon du roi Léopeld.
(Voy. p. 250.)
Ce n'est qu'après l'impression du texte, que je fus assex heureux de rencontrer un petit écrit de 1820, appartenant à celte catégorie de publications que r on désigne en Allemagne par Schulprogmmme , et que nous nommerions mieux dissertations académiques de circonstance. Il renferme, en langue latine., la biographie de Ch. Théod. Hoflender, — en son vivant, chef de l'administration ecclésiastique du pays de Cobourg et premier professeur au CoUrgium Canimirianum, dont nous avons parlé p. 181 — écrite par son successeur, M. Gcnsler. J'y ai trouvé, sur la jeunesse du roi LcopoW» '<* détails suivants, que j'ai jugés dignes d'être connus de mes lecteurs. Hoflender parle lui-même en ces termes :
« Jamais je n'oublierai les relations qui ont existé entre l'illustre prince Léopold et moi. Comme vous savez, je fus appelé en 1797 — il se trouvait alors dans sa septième année — à être un de ses précepteurs, et pendant près de i\ ans, je fus chargé de l'instruction de différentes branches , prin-
cipalcmentdans les premiers temps, de l'hutoirc biblique, de la morale et
de la doctrine chrétiennes. Le 12 septembre 1808, le prince fut confirmé. J'ai fidèlement et consciencieusement dépeint son caractère dans le discours, tenu à celte occasion devant une haute et vénérable assemblée — et ce tableau ne pouvait que l'honorer. — Plus Uni je lui enseignai la langue latine, les sciences morales et en dernier lieu la logique. — Lorsqu'il manifesta le désir d'apprendre le russe, je vins au-devant de lui en lui proposant de faire celte élude en commun avec lui. Je me bornais aux éléments, il est vrai; cependant — lui-mémo l'a déclaré — il en tira profit. Au commencement de l'an 181 1 , j'ai cessé de lui donner des leçons. Toilà tout ce que je puis vous communiquer sur le prince. Il sera à l'étranger la gloire de l'Allemagne, de la Saxe et de Cobourg. Je conserverai pour jamais le souvenir de la dernière parole qu'il m'adressa lorsque je lui parlai de sa haute destination et que je pris congé de lui — pour toujours — car le reverrai-je encore? • Pries pour moi, • disait-il, et une larme vint trahir l'émotion de son cœur. »
Chapitre I
Depuis l'hérédité du margraviat de Misnic jusqu'à l'acquisition de la Saxe et de la dignité électorale ( 1 1 23-1 423.) Chapitre II 83
Depuis l'acquisition de la Saxe, sous Frédéric le Belliqueux, margrave de Misnie, jusqu'à la division de la maison de Wettin en deux branches, Ernestine et Albertine (1423-4485.)
Chapitre IX
Les princesses de Saxe-Cobourg-Gotha , sœurs du feu
duc Ernest I de Saxe-Cobourg-Gotha.
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image not available
Frédéric, É*êqae de
Tnmi,
A* Wettln , margrave de MUnie MUnK de son neieu Henri d'Eilenmarg, mort peu de lerop* apret; d'un do comte Olhon de Nordheim.
deBi
Dedonir, Tué en 1070.
t GaAfTD,
Maargrave de f lits la mort Écbeain , Henri Grasie, 1123; Ricbtuitgarde, il» de Ra-
Didon lit, Fondateur du Petersherfl, ép.
Bertha, Aile du cotuteWiprecht de Groitach ; t MU.
Frédéric en. 1525. Ép. 1) ibourg,f 1503; â) dorait.
Marguerite ,
t 1528, ép. Henri, duc de
+forl
Jean-Ernest,
Né 1531, f 1555 uns enfant*, (ré»id.
Cc-bourg), ép'. Catherine, fille du duc Philippe de BruDswick-Grubenhagen.
Né 1558, f 1504, non mari. .
Jkas, duc de Weimar* 1570, f Ép. Don,(hee-
, princesse d'Anhalt, f 1017-
Marie ,
Née 1571. f 1001,
abhesse de Quedlio-
doc do Golha, maisons duiclles (Voy. le
Né ieKW,t1619.
Bernard,
Le grand capitaine de la guerre de trente né 1004, f 1039
Jeanne ,
Née 100<i.
Chrétien,
Eisenberg, né 1653.
Ernest,
Duc de f/ildbouryhauitn.
né 1655, 1715. (Fondateur de la mai ion d'Alten bourg ac-
Jxax-Eesxst, Duc de Sàalfetd, né 1 058, f 1 780 Ép. 1) Sophie -Htdvige de Saxe- Mersebourg (f 1080) ; 2) CharlotU- J tonne, princ. de Waldeck (f 1009.)
in», 2.
Née 1005, |1713.
HcnrioUe-Albertine
Née 1008, f 1728.
Née 1753, f 1734.
Frédérique-Caroline ,
Née 1735, f 1701; ép. 1754 Charte*- Alexandre margrave de Brandebourg - Ansbacb et Culmbach.
Frédéric-Joiia* ,
Le fameux fetd-marécbat autrichien, né 1737, f 1815,
Frédéric
Ferdinand-Auguste ,
Né 1750, tires.
Ne et f 1758.
PUIS FBAXO
Sax»-Cobou>
1806, depi LïopoLd (George-Chrétien- Frédéric)
51 Juill. 1811 tfl déc. 1700; ép< 1817 la princesse Charlotte- Auguste, i 1830, f 183ie°rgr IV, roi d'Angleterre . f le 0 îïor. 1817 j élu roi de» Belles, .emherg. juin 1851 ; marié en secondes noces i Zouùe-Marie-Tbértee-Chartte-Isabelle, née à Païenne 8 Avril 181*, fille de Louis-Philippe I, ii des Français.
1 1. Alber
août 1810, i
Philippe .
:>mte de Flandre.
\ctoirtf, rein Prince royal de Comte de Flandre ! sa cousine ^'«ique, duc de Bra- né S4 (bars 1831 ►cibede la Gr*«»t, 0 avril 1885.
~ 1 Charlotte .
Wée7Juin 1840.
ok ahould be returr / on or before the 1' Anw.
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